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Abstract 

This thesis studies the construction of female subjectivity in The Sea Wall (1950) and The 

Lover (1984) by Marguerite Duras, articulating feminist theories with a narratological 

analysis. The research question asks to what extent the construction the articulation of 

feminist theories and narratological tools makes it possible to reveal the construction of 

a female subjectivity shaped by patriarchal oppression, colonial domination and class 

relations. 

The theoretical frame of reference cumulatively rather than additively 

mobilizes six feminist approaches: Simone de Beauvoir’s idea of the woman as Other, 

Kimberlé Crenshaw’s intersectionality of class and gender, Colette Guillaumin’s notion 

of sexage and the idea of nature, Christine Delphy’s analysis of the domestic mode of 

production, Chandra Talpade Mohanty’s criticism of Western feminist perspective, 

Camille Froidevaux-Metterie’s phenomenology of the lived and seen body and Françoise 

Vergès’s decolonial feminism. Gérard Genette’s narratology is used as a tool serving this 

ideological analysis. 

The analysis shows that the external focalization on the mother, pronominal 

changes between “I” and “she”, syntactic fragmentation, silences, repetitions and ellipsis 

and the unsaid are the formal translation of a dispossessed feminine condition. No single 

framework is sufficient to account for this condition. It’s by their cumulative articulation, 

comparable to the blocks of a pyramid, that makes it possible to understand the 

complexity of the mother’s and the young girl’s subjectivity in colonial Indochina. 

Keywords: Feminism, focalization, narrative voice, patriarchy, subjectivity. 
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Résumé 

Ce mémoire étudie la construction de la subjectivité féminine dans Un barrage contre le 

Pacifique (1950) et L’Amant (1984) de Marguerite Duras, en articulant des théories 

féministes à une analyse narratologique. Ce mémoire interroge dans quelle mesure 

l’articulation des théories féministes et des outils narratologiques permet de mettre au 

jour la construction d’une subjectivité féminine déterminée par le joug patriarcal, la 

domination coloniale et les rapports de classe. 

  Le cadre théorique mobilise de façon cumulative la narratologie de Gérard 

Genette avec six approches féministes : Simone de Beauvoir sur l’altérité de la femme, 

Kimberlé Crenshaw sur l’intersectionnalité de genre et de classe , Colette Guillaumin sur 

le sexage et l’idée de nature, le mode de production domestique de Christine Delphy, la 

critique du féminisme occidental de Chandra Talpade Mohanty, la phénoménologie du 

corps vécu et corps vu de Camille Froidevaux-Metterie et pour finir le féminisme 

décolonial de Françoise Vergès. La narratologie de Gérard Genette est mobilisée non 

comme un cadre autonome mais comme un outil au service de notre analyse idéologique. 

 L’analyse démontre que la focalisation externe sur la mère, la variation 

pronominale entre le « je » et le « elle », la fragmentation syntaxique, les répétitions, 

l’ellipse et les non-dits sont la traduction formelle d’une condition féminine dépossédée. 

L’articulation cumulative de ces six cadres théoriques, comparable aux blocs d’une 

pyramide, permet d’appréhender la complexité de la mère et de la jeune fille dans 

l’Indochine coloniale. 

 

Mots-clefs : Féminisme, focalisation, patriarcat, subjectivité, voix narrative. 
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1. Introduction 
 

 

Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, la France connaît de profonds 

bouleversements liés à la décolonisation et à la redéfinition des rapports entre les sexes. 

La littérature s’impose donc comme le lieu de réflexion sur la condition humaine et plus 

particulièrement sur la condition des femmes, alors que celle-ci est activement remise en 

question. Les féministes ont de tout temps lutté afin que les femmes puissent exercer leur 

pouvoir de décision. D’Olympe de Gouges, Hubertine Auclert à Louise Weiss, la 

condition féminine a été l’objet de vifs débats et elles portaient des revendications pour 

l’égalité. Après avoir joué un rôle actif lors de la guerre, travailleuses, résistantes, les 

mouvements féministes continuent le combat pour le droit de vote des femmes. Déjà en 

1942, le Général De Gaulle argumentait de la « […] nécessité que les hommes et les 

femmes participent ensemble à l’élection d’une nouvelle assemblée nationale après la 

libération » (Ministère de l’Intérieur, s.d). L’année 1944 marqua un tournant dans la 

société française, car le gouvernement provisoire du général De Gaulle fit passer une 

ordonnance le 21 avril 1944 autorisant les femmes à voter. Cette ordonnance fut 

confirmée le 5 octobre 1945 et enfin, pour la première fois, les femmes purent voter lors 

des élections municipales. Bien que cette avancée juridique ait été colossale, elle était 

encore insuffisante car la société réduisait toujours les femmes à leur rôle de mère et 

d’épouse. La hiérarchie qui existait entre les hommes et les femmes était toujours 

présente. Si le vote donne la possibilité à la femme de s’exprimer celui-ci ne libère pas le 

corps. Que ce soit chez elles, dans les sociétés, dans les colonies, les femmes étaient 

encore définies non par elles-mêmes mais vis à vis de leur rapport à l’homme qui les 

assujettissait. 

Dans l’après-guerre, de nombreuses voix s’élèvent et parmi elles celle de 

Simone de Beauvoir. En 1949, Simone de Beauvoir publie Le Deuxième Sexe dans lequel 

elle déclare qu’« On ne naît pas femme, on le devient » (Beauvoir, 1949b, p. 13). Cette 

citation devenue iconique révolutionna la pensée féministe universelle car Beauvoir 

démontra que la féminité n’est pas naturelle mais qu’elle est le produit d’une construction 

sociale imposée par le système patriarcal qui définit la femme et son rôle par rapport à 

l’homme. En réfutant l’essentialisme biologique qui reléguait la femme au rang de 

subordonnée contrainte à devenir mère quand bien même elle ne le souhaiterait pas, 
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Simone de Beauvoir crée un nouvel espace de réflexion et amorce une critique du système 

qui contribue à l’assujettissement de la femme.  

La pensée de Simone de Beauvoir s’inscrit dans la continuité de la 

ratification de la Déclaration Universelle des droits du citoyen ratifiée le 10 décembre 

1948 par les 58 États qui étaient membres de l’assemblée générale des Nations Unies. 

L’article premier proclame que : « Tous les êtres humains naissent libres et égaux en 

dignité et en droits [… ] » (Nations Unies, s.d) chose qui n’était pas vraie car ce n’est 

que le 13 juillet 1907 que les femmes purent disposer pleinement et librement de leur 

salaire (Haut Conseil d’État). En effet, jusqu’à ce jour les femmes étaient placées sous la 

tutelle de leur père puis de leur époux, la société les jugeant incapables de gérer leur 

patrimoine de façon correcte. La Déclaration Universelle des droits de l’homme renforce 

les inégalités qui existent entre le droit proclamé et la réalité vécue.  

Dans les colonies françaises, l’oppression subie par les femmes colonisées 

est double étant donné qu’elles sont victimes du patriarcat et du colonialisme, ces deux 

systèmes se renforçant mutuellement. 

Si la philosophie théorise et nomme l’oppression, la littérature quant à elle 

la retranscrit dans le texte. La littérature crée les personnages, les voix, les silences et à 

travers les fragments syntaxiques, les pronoms instables, l’oppression est incarnée de 

manière différente que dans le discours philosophique. Le style de Marguerite Duras avec 

ses phrases sans verbe, ses ruptures syntaxiques, ses oscillations pronominales entre le 

« je » et le « elle » n’est pas seulement un simple effet esthétique mais la traduction 

formelle et littéraire des mécanismes d’oppression que les théories féministes permettent 

de nommer. Là où Beauvoir démontre et argumente les théories, Duras met en scène 

l’oppression et la fait éprouver au lecteur. La complémentarité entre le discours théorique 

et la forme littéraire justifie donc l’articulation des théories féministes et de l’analyse 

narratologique présentes dans ce mémoire. 

Les deux romans de Marguerite Duras Un barrage contre le Pacifique 

(1950) et L’Amant (1984) mettent en scène des personnages féminins, une mère et une 

jeune fille, contraintes par un double système d’oppression à la fois patriarcal et colonial 

dans l’Indochine des années 1930 et 1940. Les romans sélectionnés pour cette étude 

possèdent plusieurs points de convergence qui seront développés dans la partie analytique 

du mémoire. Néanmoins, nous précisons que ce travail n’intègre pas L’Amant de la Chine 

du Nord (1991) afin d’éviter les redondances celui-ci étant une réécriture de L’Amant.  
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 Dans Un barrage contre le Pacifique, un narrateur hétérodiégétique raconte 

la famille d’un point de vue extérieur et réalise une focalisation externe sur la mère dont 

l’intériorité est trouble. Dans L’Amant, la narration varie entre le « je » et le « elle », 

traduisant une subjectivité qui ne peut se dire qu’en regardant de l’extérieur. Par 

conséquent, cette différence narrative permet d’examiner comment la condition féminine 

est construite selon que la femme parle d’elle-même ou est racontée par un tiers. 

Cependant, la condition féminine telle que Marguerite Duras la dépeint 

n’est pas réductible au simple cadre beauvoirien. Les héroïnes durassiennes existent dans 

un lieu où le patriarcat, la domination coloniale et les rapports de classe sont combinés 

donnant naissance à leur tour à des formes d’oppression spécifiques et irréductibles à une 

seule dimension. Elles ne sont pas au sens universel de Beauvoir des femmes soumises 

au joug patriarcal car ce sont des femmes européennes déclassées économiquement, qui 

ne peuvent appartenir ni à l’élite coloniale ni à la population indochinoise, de par leur 

condition et classe sociale. Nos héroïnes sont donc enfermées dans une position 

paradoxale que ni la philosophie existentialiste ni aucune théorie isolée ne peut 

pleinement appréhender. L’insuffisance des cadres théoriques a conduit d’autres 

chercheurs et chercheuses à explorer et améliorer la compréhension de l’oppression 

féminine. 

Si la subjectivité féminine des héroïnes durassiennes est déterminée par 

l’oppression patriarcale et coloniale, comment cette oppression est-elle représentée par 

Marguerite Duras dans ses œuvres ? Par quels mécanismes précis cette oppression est-

elle construite dans les textes, et dans quelle mesure l’articulation des théories féministes 

et des outils narratologiques permet de les rendre visibles alors qu’une lecture thématique 

seule ne suffirait pas ? 

Ce mémoire repose sur un principe méthodologique central car les outils 

narratologiques ne constituent pas un cadre autonome mais sont des instruments au 

service de notre analyse idéologique. En partant du sens, c’est-à-dire des mécanismes 

d’oppression que les théories féministes permettent de nommer, nous démontrons 

comment ces procédés s’inscrivent et se lisent dans la forme narrative. Les théories 

féministes de Beauvoir, Crenshaw, Guillaumin, Froidevaux-Metterie, Delphy, Mohanty 

et Vergès forment le premier niveau d’analyse. Le second s’articulera autour de la 

narratologie de Gérard Genette qui permet de s’interroger sur les choix formels de 
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Marguerite Duras, et le troisième développera les points de contacts et la complémentarité 

de ces deux analyses dans une théorie de l’émergence. 

 C’est cette hypothèse que notre mémoire entend vérifier, la réponse à cette 

dernière formera la conclusion de notre travail. 

 

1.1  Problématique et objectif du mémoire 

 

Notre mémoire a pour objet l’analyse de la construction de la subjectivité féminine dans 

les œuvres présentées tout en articulant une lecture féministe et décoloniale à une analyse 

narratologique. Notre but est de démontrer que la forme narrative chez Marguerite Duras 

est inséparable de son contenu idéologique car elle en est la traduction formelle la plus 

directe. En analysant simultanément la forme et le sens dans les œuvres de notre étude, 

nous établissons un cadre théorique qui met en valeur la construction de la subjectivité 

féminine dans toute sa complexité.  

 La problématique de ce mémoire est la suivante : dans quelle mesure 

l’articulation des théories féministes et des outils narratologiques permet-elle de mettre 

au jour la construction d’une subjectivité féminine déterminée par le joug patriarcal, la 

domination coloniale et les rapports de classe dans Un barrage contre le Pacifique et 

L’Amant de Marguerite Duras ?  

 Les théories féministes de Beauvoir (1949a,1949b), Crenshaw (1989, 

1991), Guillaumin (2016), Froidevaux-Metterie (2023), Delphy (2013), Mohanty (2003) 

et Vergès (2019) sont le fondement de notre analyse. Ces théories permettent d’identifier 

les mécanismes d’oppression représentés dans les œuvres durassiennes. La narratologie 

de Genette est ensuite utilisée comme un outil qui prolonge les théories féministes dans 

la forme permettant de voir comment ces mécanismes s’inscrivent et se lisent dans les 

choix narratifs de Marguerite Duras.  

 L’articulation entre idéologie et représentation dans le texte est la 

contribution méthodologique originale de notre étude. En effet, ni les études sur 

Marguerite Duras ni les théories féministes n’ont démontré que la focalisation, la voix 

narrative et le décalage temporel sont des vecteurs idéologiques au même titre que le 

contenu thématique.  

Néanmoins, nous avons délibérément effectué quelques délimitations. En 

premier lieu, L’Amant de la Chine du Nord (1991) n’est pas inclus dans ce corpus afin 

d’éviter des redondances, celui-ci étant une réécriture de L’Amant. De plus, l’étude des 
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personnages a été délimitée, car ce mémoire, axé sur des recherches féministes, ne 

prendra en compte les personnages masculins que s’ils complètent notre question de 

recherche ou éclairent les mécanismes d’oppression dans le texte. Enfin, la dimension 

raciale de l’intersectionnalité de Crenshaw est traitée de façon indirecte. En effet, c’est la 

blancheur de la mère et de la jeune fille dans le contexte colonial qui cause leur situation 

paradoxale plutôt que leur appartenance raciale au sens strict. 

Un barrage contre le Pacifique et L’Amant sont deux œuvres qui avec 

L’Amant de la Chine du Nord, constituent le socle du cycle indochinois de l’œuvre 

durassienne. Ces deux ouvrages ont été choisis pour leur complémentarité structurelle. 

Tout d’abord, les romans partagent le même cadre géographique et historique à savoir 

l’Indochine coloniale des années 1930 et 1940 ce qui apporte à la comparaison rigueur et 

signification. De plus, bien que ces romans mettent en scène des personnages féminins, 

une mère et une jeune fille, les personnages existent dans des configurations narratives 

qui sont différentes. Dans Un barrage contre le Pacifique la narration s’effectue à la 

troisième personne par un narrateur hétérodiégétique centré sur la figure maternelle, 

produisant une focalisation externe sur un personnage dont l’intériorité est opaque. En 

revanche, dans L’Amant, la voix autobiographique fluctue entre le « je » et le « elle », 

créant une instabilité pronominale qui traduit l’intériorité des héroïnes comme déterminée 

par le regard des autres. La comparaison entre ces deux récits permet d’examiner 

comment l’expérience des héroïnes est élaborée sous deux angles différents, selon que la 

femme parle d’elle-même ou est racontée par une tierce personne. Qui plus est, le lecteur 

retrouve les mêmes personnages à quelques exceptions près, le frère cadet n’apparaissant 

pas dans Un barrage contre le Pacifique et la jeune fille apparaît sous le nom de Suzanne. 

Les personnages principaux du livre sont la mère, directrice dans la colonie, son fils 

Joseph et sa fille Suzanne. La mère est l’un des personnages centraux du roman. Cette 

femme qui avait acquis une concession auprès du cadastre est ruinée par son 

investissement, car celui-ci est envahi par les marées. Pour survivre, elle accumule 

plusieurs occupations par exemple, directrice d’école, pianiste et agricultrice et tente de 

marier sa fille Suzanne au premier venu en l’occurrence M. Jo. La composition des 

personnages de L’Amant est similaire mais la famille s’est agrandie et le « petit frère » 

fait son apparition dans le roman. Les deux textes partagent un cadre géographique et 

temporel identique, car l’action se déroule dans l’Indochine sous occupation française. 

Les deux œuvres de l’étude contiennent aussi les mêmes thèmes : le patriarcat, le contrôle 
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masculin, l’exploitation du corps féminin et la violence silencieuse de la mainmise 

impériale. Enfin, les deux œuvres ont été publiées à trente-quatre ans d’écart et cette 

distance temporelle apporte des informations sur l’évolution de l’écriture durassienne tout 

en gardant la cohérence de notre questionnement. 

 

1.2 Disposition 

 

Les études antérieures consacrées à Marguerite Duras et au féminisme littéraire (section 

1.3) constituent le point de départ de notre recherche. C’est à partir de leurs lacunes et de 

l’absence d’une articulation simultanée entre narratologie, féminisme matérialiste et 

perspective décoloniale que le cadre théorique de notre recherche sera construit (section 

2). 

 La première partie du cadre théorique sera axée sur les recherches 

féministes (section 2.1), car l’oppression est l’hypothèse centrale de ce mémoire, la 

narratologie servant à révéler la traduction formelle de ce concept dans les textes étudiés. 

Nous partons de la pensée de Simone de Beauvoir, qui met en évidence la condition de la 

femme soumise au joug patriarcal et la définit comme Autre. Ensuite, le concept 

d’intersectionnalité de classe et de genre selon Kimberlé Crenshaw sera abordé, puis notre 

attention se tournera sur le concept de sexage et l’idée de nature formulés par Colette 

Guillaumin. La réflexion se poursuivra sur l’apport de la phénoménologie de Camille 

Froidevaux-Metterie qui étudie comment la femme vit l’emprise de son corps de 

l’intérieur. 

 Nous prolongerons notre étude sur le mode de production domestique, 

l’appropriation du corps et le travail féminin de Christine Delphy, avant de resituer notre 

recherche au niveau d’une perspective décolonisatrice avec l’aide des travaux de Chandra 

Talpade Mohanty et sa critique du féminisme occidental. Les recherches de Françoise 

Vergès et son interprétation du féminisme décolonial permettront de penser les 

articulations entre patriarcat, colonialisme et capitalisme racialisé. 

Après avoir présenté le niveau idéologique nous mobiliserons la 

narratologie de Gérard Genette. Les apports de Genette ne doivent pas être lus comme un 

prisme de lecture mais comme une loupe de lecture servant d’outil au service de l’analyse 

féministe. En effet, la narratologie apporte les concepts formels comme la focalisation, la 

voix narrative et le décalage temporel. Tous ces éléments serviront à identifier les 
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mécanismes d’oppression identifiés dans les œuvres de l’étude et inscrits dans la structure 

même des textes durassiens.  

La section 3 sera une application articulée des recherches féministes et de 

la narratologie de Genette organisée en une lecture thématique qui n’écarte pas la lecture 

formelle de la lecture idéologique. De cette façon, nous montrerons que la forme chez 

Marguerite Duras est idéologiquement déterminée, nos quatre axes thématiques 

structureront notre démonstration. 

 La figure de la mère pauvre et dépossédée ouvrira notre analyse (section 

3.1). La focalisation externe sur la mère dans Un barrage contre le Pacifique, ses silences 

dans les œuvres de l’étude, sa dépossession économique et corporelle seront analysés 

ensemble, comme des procédés narratifs et des manifestations idéologiques ancrées dans 

un même mécanisme à savoir l’appropriation totale de Guillaumin (2016) et la perte du 

corps vécu au sens de Froidevaux-Metterie. Notre hypothèse est que la focalisation 

externe n’est pas un choix neutre effectué par l’autrice mais la concrétisation qu’une 

femme entièrement dépossédée n’a plus d’intériorité à exposer. 

Ensuite, nous étudierons la subjectivité de la jeune fille soumise au désir 

masculin (section 3.2). Les variations pronominales entre le « je » et le « elle » dans 

L’Amant, le silence imposé par sa famille et l’état colonial, sa réduction à un objet 

d’échange seront présentés comme la représentation formelle de l’altérité constitutive de 

Beauvoir (1949a) mais aussi de la différenciation intersectionnelle de Crenshaw (1991). 

Le processus de devenir femme que Beauvoir théorise se lit dans la grammaire du texte. 

La sexualité comme instrument de domination formera la troisième partie 

de notre analyse (section 3.3). La fragmentation syntaxique, la répétition, l’ellipse sont 

des procédés stylistiques propres à l’écriture durassienne. Ces méthodes révèlent 

comment la sexualité des héroïnes est inévitablement organisée comme une transaction 

économique au sens du sexage de Guillaumin (2016) et de la critique postcoloniale de 

Mohanty (2003). Ce qui n’est pas clairement exprimé par la narration, le style le montre 

par ses silences et ses fragments. 

Enfin, nous achèverons ce chapitre par la misère économique et la 

dépendance comme condition structurelle de l’oppression (section 3.4). La narration 

rétrospective et contrainte, la dépendance économique de la mère, la disparité 

patrimoniale seront examinées sous l’angle du mode de production domestique de Delphy 

(2013) ainsi que de la perspective décoloniale de Vergès (2019). Notre intention est 
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d’exposer que la narration rétrospective n’est pas qu’une technique temporelle mais le 

marqueur d’une subjectivité qui ne peut s’exprimer qu’ après coup car sa parole lui a été 

dérobée par le système économique et colonial. 

La dernière partie de ce travail (section 4) exposera les conclusions de notre 

travail, tout en synthétisant les résultats de notre analyse et indiquera des pistes de 

recherche pour des travaux futurs. 

 

1.3 Études antérieures 

 

Plusieurs travaux universitaires, principalement suédois et francophones, consacrés à 

Marguerite Duras ont abordé, de manière partielle ou ciblée, les axes thématiques que 

notre mémoire entend mettre en dialogue. Un examen de ces études antérieures permet 

de mesurer à la fois la richesse du terrain et les lacunes que notre recherche vise à combler. 

Le mémoire de Sara Rima Merabet, L’écriture de soi dans L’Amant de 

Marguerite Duras (2015), examine les éléments autobiographiques et féministes de 

l’œuvre, avec des références à Un barrage contre le Pacifique. L’auteure s’attache à la 

figure maternelle ambivalente, raciste, matérialiste, dévorante et aux dynamiques de 

genre dans l’Indochine des années trente. Cette approche rejoint certains de nos axes de 

réflexion, notamment la question de la mère et de la dépendance économique, mais il ne 

mobilise pas les outils conceptuels de l’intersectionnalité ni ne confronte 

systématiquement Duras à Beauvoir. 

La thèse de Julie Beaulieu, L’entrécriture dans l’œuvre de Marguerite 

Duras : texte, théâtre, film (2007), offre quant à elle une lecture du discours colonisateur 

dans Un barrage contre le Pacifique. Beaulieu met en évidence que Duras reproduit les 

schèmes coloniaux tout en révélant les contradictions internes, par l’ambivalence des 

personnages et par un jugement implicite du système. Ce travail éclaire utilement la 

dimension postcoloniale de l’œuvre durassienne, mais il ne s’intéresse pas à l’identité 

féminine comme telle, ni à son articulation avec la théorie beauvoirienne. 

La relation mère-fille, centrale dans notre analyse, est au cœur du mémoire 

de Joëlle Papillon, Mémoire et matricide dans L’Amant de Marguerite Duras et 

L’Ingratitude de Ying Chen (2004). En mobilisant les théories de l’écriture féminine et 

l’analyse psychanalytique, Joëlle Papillon explore la manière dont la figure maternelle 

est à la fois désirée et rejetée chez Duras. Ce travail apporte un éclairage psychanalytique 
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précieux mais demeure limité à la relation duelle mère-fille, sans l’inscrire dans un 

contexte de sujétion systémique ou de théorie intersectionnelle. 

Christiane Lötsch, dans les actes du colloque de Potsdam intitulés La 

représentation du féminin dans l’œuvre de Marguerite Duras : entre différence sexuelle 

et construction culturelle (2005), analyse les héroïnes durassiennes d’un point de vue 

social et culturel. Elle montre que ces figures sont façonnées par les normes sociales et le 

regard masculin, et conclut à leur ambivalence. Ces mêmes figures qui restant partagées 

entre affirmation de soi et objectification. Cette lecture, pionnière selon une approche 

sociocritique, préfigure certains de nos propres questionnements, tout en restant 

antérieure aux développements des théories postcoloniales et intersectionnelles. 

Agnes Fälldin, dans La formation d’une identité à l’intersection du genre, 

de l’ethnie et de la classe : une analyse intersectionnelle de L’Amant (2015), aborde 

l’interaction des rapports de genre, de classe et d’ethnie de la classe dominante installée 

en Indochine représentée par Duras. Elle s’intéresse aux effets de ces rapports de pouvoir 

sur la construction identitaire de la jeune fille du roman. Ce mémoire constitue l’étude 

antérieure la plus proche des préoccupations intersectionnelles qui sont les nôtres. 

Cependant, il se limite à L’Amant et n’évoque pas le cadre théorique beauvoirien ni les 

apports des féministes matérialistes françaises. 

Emilia Wibron Vesterlund, dans son mémoire Perspectives narratives dans 

L’Amant - Une étude de la focalisation de Marguerite Duras (2019), examine la 

focalisation mouvante de Marguerite Duras. Elle s’intéresse plus précisément aux choix 

narratifs de l’écriture, à la focalisation interne et externe et au narrateur omniscient. À 

travers l’étude de ces éléments, Wibron Vesterlund montre que l’alternance des 

focalisations a permis à l’autrice de créer une identité éclatée et une mémoire 

fragmentaire. Ce mémoire est intéressant pour notre travail étant donné que nous 

examinons aussi la focalisation. Néanmoins, cette étude ne prend pas en compte Un 

barrage contre le Pacifique, ne mentionne ni le cadre beauvoirien ni les recherches 

féministes matérialistes françaises.  

Enfin, le mémoire d’Anne Ratnoff, Écrire la mère dans le cycle indochinois 

de Marguerite Duras (2015), propose une analyse de la figure maternelle dans Un 

barrage contre le Pacifique, L’Amant et L’Amant de la Chine du Nord. En examinant la 

problématique de la filiation mère-fille dans l’ensemble du cycle durassien, ce travail 
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offre une vue d’ensemble précieuse ; il n’intègre toutefois pas la pensée de Beauvoir ni 

les théories postcoloniales dans son cadre analytique. 

 Notre mémoire se distingue de l’ensemble de ces études antérieures 

par la combinaison de six cadres théoriques utilisés de façon cumulative et non additive. 

Aucune des recherches antérieures n’associe simultanément la pensée beauvoirienne qui 

propose le joug patriarcal comme premier niveau d’analyse. L’intersectionnalité de 

Kimberlé Crenshaw introduit la différenciation par la classe et le genre. Le sexage de 

Colette Guillaumin et l’exploitation économique de Christine Delphy matérialisent 

l’oppression corporelle et le travail des personnages féminins. L’approche des héritages 

coloniaux de Chandra Talpade Mohanty se situant dans le contexte géopolitique du 

régime français de l’exploitation indochinoise offre une lecture approfondie des romans. 

L’association systématique de tous ces concepts met en lumière la totalité et la complexité 

de la condition des héroïnes durassiennes. En réunissant ces courants théoriques et en les 

appliquant à la fois à Un barrage contre le Pacifique et à L’Amant, notre mémoire entend 

proposer une lecture renouvelée de la condition féminine chez Duras, à la croisée du joug 

patriarcal, colonial et de la prise de parole narrative. 

 L’ensemble de ces travaux atteste de la richesse du corpus durassien, 

tout en nécessitant une approche qui articule de façon plus étroite les enjeux du genre, de 

la classe, de l’emprise coloniale et de la narration. C’est à l’intérieur de cet espace de 

réflexion que s’inscrit notre recherche en proposant une lecture croisée des dimensions 

formelles et idéologiques des œuvres étudiées. 

 

2. Cadre théorique 

 

2.1 Les recherches féministes 

 

Depuis les années 1970, les recherches féministes ont petit à petit changé l’orientation de 

la réflexion sur le statut de la femme vers une analyse des rapports de pouvoir produisant 

la condition féminine dans des contextes de classe, de race et de l’héritage colonial. Le 

cadre théorique donne les moyens d’avancer que le féminisme ne se réduit pas à la 

dénonciation de la domination masculine mais rassemble un ensemble de perspectives 

critiques combinant le genre, la race, la colonialité et l’économie. Ces apports permettent 

d’analyser à leur tour la façon dont la narrativité chez Marguerite Duras participe à la 

construction de ces rapports d’oppression. 
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2.1.1 Simone de Beauvoir ou l’altérité et le joug patriarcal 

 

Publié en 1949, Le Deuxième Sexe de Simone de Beauvoir est l’une des œuvres 

philosophiques du XXème siècle dans laquelle Beauvoir affirme qu’« on ne naît pas 

femme, on le devient » (Beauvoir, 1949b, p. 13) et crée un nouveau mouvement de pensée 

féministe. Beauvoir précise sa pensée et affirme que la femme est le produit d’une 

construction sociale, historique et qu’elle n’est pas issue de la nature contrairement aux 

théories antérieures. L’auteure établit que « […] les hommes ont toujours détenu tous 

les pouvoirs concrets ; depuis les premiers temps du patriarcat ils ont jugé utile de 

maintenir la femme dans un état de dépendance ; leurs codes se sont établis contre elle ; 

et c’est ainsi qu’elle a été concrètement constituée comme l’Autre » (Beauvoir, 1949a,  

p. 239). Cette citation est cruciale pour notre travail, car elle prouve que l’altérité n’est 

pas naturelle mais le résultat du système patriarcal. L’Autre dénommée par Beauvoir 

provient des normes de la société pendant des siècles de mainmise. Si l’expérience des 

femmes est une construction, alors les procédés narratifs qu’emploie Marguerite Duras 

pour les mettre en valeur ne sont que la traduction de cette construction.  

Plus loin, Beauvoir écrit que la notion d’altérité est pensée en relation avec 

la place de l’homme : 

L’humanité est mâle, et l’homme définit la femme non en elle-même, mais par rapport à 

lui ; elle n’est pas considérée comme un être autonome.[…]. Elle se détermine et se 

différencie par rapport à l’homme et non celui-ci par rapport à elle ; elle est l’inessentiel 

face à l’essentiel. Il est le Sujet, il est l’absolu : elle est l’Autre. (Beauvoir, 1949a, p. 17) 

 

Beauvoir décrit ici une hiérarchisation binaire où l’homme est le sujet et la 

femme est l’Autre, ce qui a pour effet de créer un rapport asymétrique. La femme n’est 

pas définie par rapport à elle-même mais en accord avec la relation qu’elle entretient 

avec l’homme.  

L’autrice effectue une réflexion conséquente sur le thème de la maternité 

dans Le Deuxième Sexe, en poursuivant sa réflexion elle argumente que : « C’est par la 

maternité que la femme accomplit intégralement son destin physiologique ; c’est là sa 

vocation « naturelle » puisque tout organisme est orienté vers la perpétuation de 

l’espèce » (Beauvoir, 1949b, p. 326) 

Beauvoir entend ici que la femme est réduite à une fonction biologique 

considérée comme naturelle par le système patriarcal, celle de reproductrice. La maternité 

est présentée comme un destin biologique auquel aucune femme ne peut échapper et par 
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conséquent se plier à sa propre nature. Dans le corpus étudié, la figure maternelle a 

plusieurs emplois, elle sacrifie son corps dans les travaux agricoles et domestiques et ses 

ressources pour ses enfants. La mère se doit de tout faire comme s’il s’agissait d’une 

évidence. Beauvoir présente ici le concept de naturalisation que Guillaumin approfondira 

à son tour sous le nom de nature. 

Il existe selon Simone de Beauvoir des différences prononcées dans le 

comportement de la mère qui dépend du sexe de sa progéniture : « [..] ce qui les enchante 

c’est de dominer : si c’est un garçon elles s’amusent de son sexe ; si c’est une fille elles 

en font une poupée [...] » (Beauvoir, 1949b, p. 369). L’enfant est donc soumis dès les 

premières heures de son existence aux désirs et stéréotypes de sa mère. Cet extrait soutient 

que la transmission du système patriarcal passe par la mère. La femme oppressée 

reproduit ce même schéma sur ses enfants et plus particulièrement sur sa fille. La 

distinction que fait la figure maternelle entre ses enfants est remarquable à la lecture de 

L’Amant et Un barrage contre le Pacifique et sera analysée plus en détail dans la partie 

3. 

Il est important de souligner que Beauvoir présente la femme comme 

l’incarnation du conformisme social et de la reproduction du système patriarcal. Par 

exemple, lorsque la mère s’occupe de son enfant, Beauvoir écrit qu’« elles lui imposent 

de lui ressembler, ou de réincarner un père, une mère, un ancêtre vénéré : elles imitent un 

modèle prestigieux […] » (Beauvoir, 1949b, p. 369). En agissant de cette façon, la femme 

conditionne son enfant au modèle existant en dépit de sa volonté. Cette normalisation est 

associée à la transmission générationnelle qui se dit naturelle et donc inévitable. Ainsi, la 

mère incite sa fille à poursuivre ses relations avec M. Jo et l’amant chinois, car elle 

considère que le corps de la jeune fille est une ressource économique mise à la disposition 

de la famille. 

L’éducation des enfants incombe aussi la femme ce qui n’est pas une tâche 

évidente et qui elle aussi est genré : 

« La situation est différente selon que l’enfant est un garçon ou une fille ; et bien que e 

premier soit plus « difficile » la mère généralement s’en accommode mieux. A cause du 

prestige que ceux-ci détiennent concrètement, beaucoup de femmes souhaitent des fils » 

(Beauvoir, 1949b, p. 372) 

 

Ce fragment révèle qu’il est considéré comme plus prestigieux d’avoir 

donné naissance à un enfant de sexe mâle même si l’éducation de ce dernier comporte 

plus de difficultés. En valorisant la naissance des garçons, les femmes relèguent les filles 
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au deuxième rang confirmant leur position d’Autre et prolongent la mentalité de la 

domination masculine. Le frère aîné dans chacun des deux récits jouit de liberté et de 

protection que sa sœur n’a pas. Cette disparité est encore plus flagrante lors du décès de 

la figure maternelle, car celle-ci avantage considérablement son fils au détriment de la 

jeune fille. Jusque dans la mort, la mère reproduira le même système patriarcal dont elle 

a été victime toute sa vie. La mère a intériorisé les normes sociales et devient 

paradoxalement un relais actif de celles-ci. De fait, les structures patriarcales sont 

maintenues non seulement par la domination masculine directe, mais aussi par la 

reproduction au sein même des femmes, ces dernières étant obligées d’adhérer  à ces 

logiques afin d’exister socialement. Cette transmission inégalitaire est un acte révélateur 

de l’oppression intériorisée par la mère, qui malgré son vécu, ne parvient pas à rompre 

avec le système qui l’a formée. 

L’affirmation centrale de Beauvoir, « On ne naît pas femme, on le devient » 

pose la question suivante : comment la mère et la jeune fille deviennent-elles femmes 

dans ce cadre géopolitique ? Leur devenir n’est pas présenté dans l’un et l’autre texte 

comme un procédé naturel, mais comme une série de processus imposés de l’extérieur. 

La mère n’est pas née esclave de sa concession, mais l’est devenue. Selon la logique 

beauvoirienne, la jeune fille ne naît pas objet mais le devient progressivement à cause des 

contraintes qui lui sont imposées.  

La figure maternelle dans Un barrage contre le Pacifique est considérée 

comme Autre par le cadastre qui ne voit en elle qu’une veuve endettée sans prendre 

compte de ses possibilités ou besoins. Cette systématisation de l’altérité féminine que 

Beauvoir considère être le fondement du patriarcat sera retracée et approfondie dans la 

forme narrative et stylistique des romans (section 3). 

Cependant, la pensée beauvoirienne présente des limites structurelles qui 

justifient le recours aux théories complémentaires présentées dans les sections suivantes. 

Beauvoir se concentre sur le seul rapport de genre et pose la femme comme catégorie 

homogène et universelle. C’est ce que Mohanty identifiera plus tard comme l’une des 

impasses fondamentales du féminisme occidental. C’est pourquoi notre analyse doit 

dépasser Beauvoir tout en l’incluant comme un premier niveau indispensable. 

 

2.1.2 Kimberlé Crenshaw et l’intersectionnalité de classe et de genre 
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Dans son article intitulé Mapping the Margins : Intersectionality, Identity Politics, and 

Violence against Women of Color (1991) Kimberlé Crenshaw définit le concept 

d’intersectionnalité : 

In an earlier article, I used the concept of intersectionality to denote the various ways in 

which race and gender interact to shape the multiple dimensions of Black women's 

employment experiences. My objective there was to illustrate that many of the experiences 

Black women face are not subsumed within the traditional boundaries of race or gender 

discrimination as these boundaries are currently understood, and that the intersection of 

racism and sexism factors into Black women's lives in ways that cannot be captured wholly 

by looking at the race or gender dimensions of those experiences separately. I build on 

those observations here by exploring the various ways in which race and gender intersect 

in shaping structural, political, and representational aspects of violence against women of 

color. I should say at the outset that intersectionality is not being offered here as some new, 

totalizing theory of identity. ( Crenshaw, 1991, p. 1244) 

 

Dans ce passage Kimberlé Crenshaw explique que toutes les femmes ne 

sont pas soumises à l’oppression de la même manière, leur condition est définie par 

l’assemblage de plusieurs systèmes de sujétion combinés qui renforcent les positions 

d’exploitation distinctes et inégales, c’est ce qu’elle appelle « l’intersectionnalité ». Plus 

loin dans l’article, Crenshaw revient sur la définition de l’intersectionnalité : 

 Yet intersectionality might be more broadly useful as a way of mediating the tension 

between assertions of multiple identities and the ongoing necessity of group politics. It is 

helpful in this regard to distinguish intersectionality from the closely related perspective of 

antiessentialism, from which women of color have critically engaged white feminism for 

the absence of women of color on the one hand, and for speaking for women of color on 

the other. One rendition of this antiessentialist critique-that feminism essentializes the 

category woman-owes a great deal to the postmodernist idea that categories we consider 

natural or merely representational are socially constructed in a linguistic economy of 

difference. While the descriptive project of postmodernism of questioning the ways in 

which meaning is socially constructed is sound, this critique sometimes misreads the 

meaning of social construction and distorts its political relevance (Crenshaw, 1991, p. 

1296) 

 

La notion d’intersectionnalité de Crenshaw s’appuie sur l’idée que les 

systèmes d’oppression ne s’additionnent pas, mais se combinent afin de produire des 

formes de contrôles spécifiques. Dès lors, une femme pauvre dans un colonie d’Asie du 

Sud-Est n’endure pas d’abord le pouvoir masculin, puis la pauvreté et enfin la 

colonisation de façon séparées, mais y est assujettie simultanément. La combinaison de 

ces trois éléments définissant sa condition. Il en résulte que, si l’analyse ne prend en 

considération qu’un seul élément de l’emprise, cela produira une image inexacte et 

appauvrie de la réalité. 

Le concept d’intersectionnalité est important pour notre travail, car il 

permet d’aller au-delà du cadre beauvoirien. Pour Beauvoir, le patriarcat était le système 

d’oppression par définition, mais sa pensée reposait sur une perspective où la femme 
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appartenait à une catégorie homogène et universelle. Crenshaw remet en question cette 

approche et insiste sur le fait que cette homogénéisation supprime les marqueurs de la 

différence entre les femmes c’est-à-dire leur classe, leur position sociale et leur 

appartenance ethnique. Dans l’espace d’asservissement décrit par Duras, ni la mère, ni la 

fille, ni les femmes indochinoises occupent une position d’oppression identique. C’est 

cette différenciation que nous chercherons à rendre visible dans l’analyse du mémoire. 

 La théorie de l’intersectionnalité de Kimberlé Crenshaw est donc la 

continuation logique de la critique beauvoirienne de la domination masculine. Cette 

théorie se focalise sur le rapport hommes - femmes qui selon l’autrice s’entremêle avec 

d’autres systèmes de sujétion tels que la race et la classe. C’est cette triple détermination 

que Crenshaw permet de comprendre là où Beauvoir ne voyait que la seule dimension 

patriarcale. Ces éléments mélangés agissent de façon négative sur la position sociale des 

femmes mais aussi leurs expériences. 

 
2.1.3 Colette Guillaumin : le sexage et l’idée de nature 

 

Colette Guillaumin avec sa notion de sexage met en avant que le patriarcat est un des 

rapports de domination existant dans le monde. Guillaumin définit le sexage comme le 

fait de la saisie collective et individuelle des femmes : « Nommé « esclavage » ou 

« servage » dans l´économie foncière, ce type de rapport pourrait être désigné sous le 

terme de « sexage », pour ce qui concerne l’économie domestique moderne, lorsqu’il 

concerne les rapports de classes de sexe » (Guillaumin, 2016, p. 19). Cette réflexion 

rejoint celle de Beauvoir, qui elle aussi décrit la femme comme servante, voire esclave de 

l’homme, et souligne qu’elle peut être dominée dans plusieurs dimensions, notamment de 

manière financière et sexuelle. 

Sexe, race et pratique du pouvoir (1992) de Colette Guillaumin fait la 

distinction entre deux phénomènes, l’un est matériel et le second est idéologique. 

L’autrice explique que l’exploitation des femmes par les hommes est en réalité un rapport 

de pouvoir. Le phénomène idéologique auquel elle réfère est l’idée de « nature ». Cette 

nature s’avère être la représentation des femmes. Pour Colette Guillaumin, l’exploitation 

des femmes et ses répercussions idéologiques sont étroitement liées, l’idée de nature est 

donc le produit idéologique d’un rapport d’exploitation réel entre les hommes et les 

femmes. 
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Selon Guillaumin, il existe une naturalisation des rapports sociaux 

d’oppression, d’exploitation et de confiscation qui constituent ce qu’elle définit comme 

la forme mentale de la subordination des sexes, qui n’est que la caractérisation d’un 

rapport entre groupe dominant et groupe dominé. Les femmes appropriées ne sont donc 

pas opprimées, mais autres et différentes. Le sexe selon la chercheuse est un marqueur 

utilisé pour inférioriser, distinguer et naturaliser des groupes ce qui permet de les rendre 

invisibles et de cette manière perpétue leur joug. Les notions de pratique du pouvoir et 

d’idée de nature renforcent donc la distinction que fait l’autrice entre ces deux systèmes 

d’assujettissement. 

Simone de Beauvoir, dans Le Deuxième Sexe avait identifié la mystification 

comme le processus central du règne des hommes où le construit est présenté comme 

naturel. Guillaumin renforce la pensée beauvoirienne et l’explicite en démontrant que la 

légitimation ne vise pas seulement les rapports de genre, mais aussi l’emprise physique 

et économique. La notion d’idée de nature énoncée par Guillaumin désigne le mécanisme 

idéologique par lequel se perpétue l’exploitation des femmes en la nommant comme 

naturelle et inévitable.  

Guillaumin poursuit son raisonnement et explique que le corps des femmes 

est soumis à l’usage physique (appelé aussi sexage). L’autrice distingue deux sortes 

d’usages à savoir l’usage physique et l’usage sexuel. L’usage physique selon Guillaumin 

est le travail corporel fourni par la femme, c’est-à-dire l’entretien de la maison, les soins. 

L’usage sexuel, quant à lui réfère aux relations entre l’homme et la femme, à l’acte 

charnel en lui-même et l’autrice en distingue deux sortes différentes. La première forme 

n’est pas monétaire et est effectuée par contrat dans le cadre du mariage. L’autre est 

« [...] celui qui est directement monnayé, la prostitution » ( Guillaumin, 2016, p. 28) et 

qui se trouve dans l’histoire des deux romans.  

 L’exploitation du temps est aussi un facteur important dans la théorie de 

Guillaumin. L’autrice écrit : « […] L’appropriation générale de la classe des femmes qui 

implique que son temps (son travail) est disponible sans contrepartie contractuelle » 

(Guillaumin, 2016, p. 20). Certaines des tâches domestiques telles que « l’entretien 

corporel, matériel et éventuellement affectif de l’ensemble des acteurs sociaux »  

(Guillaumin, 2016, p. 27) sont traditionnellement déléguées aux femmes, de facto elles 

sont privées de leur temps et n’ont pas de possibilités de s’investir elles-mêmes dans ce 

qu’elles voudraient faire au lieu de choses qu’elles sont obligées de faire. 
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2.1.4 Camille Froidevaux-Metterie et le corps féminin comme espace d’oppression 
vécu 

 

Un corps à soi (2023) écrit par Camille Froidevaux-Metterie propose une 

phénoménologie du corps féminin approprié et fait la distinction entre le corps vécu et le 

corps vu. Froidevaux-Metterie suggère que : 

Le concept de corps vécu implique de reconnaître que la subjectivité individuelle est 

conditionnée par des faits socio-culturels tout autant que par les interactions entre les 

êtres. Mais il implique aussi d’admettre que chaque personne agit et réagit à ces données 

non choisies à sa manière propre. Si la subjectivité est socialement construite, elle 

s’exprime toujours à travers le prisme de la liberté individuelle. ( Froidevaux-Metterie, 

2023, p. 127)  

 

 Le corps vécu désigne donc l’expérience intime, sensorielle, sexuelle où le 

sujet habite son corps de l’intérieur, le perçoit et l’éprouve comme le sien. Cette notion 

reprend la tradition phénoménologique de Merleau-Ponty qui affirme « Être une 

conscience ou plutôt être une expérience, c’est communiquer intérieurement avec le 

monde, le corps et les autres, avec eux au lieu d’être à côté d’eux. » (Froidevaux-Metterie, 

2023, p. 86). Le corps est donc un moyen de faire l’expérience du monde. L’autrice 

montre que la phénoménologie est pensée depuis un corps masculin, l’expérience du 

corps féminin répond à des logiques déterminées par des contraintes culturelles, sociales 

et politiques. 

Le concept de corps vu est le contraire du corps vécu. Ce terme désigne la 

façon par laquelle le corps est perçu. Le corps est donc évalué par le regard extérieur, le 

regard masculin, le regard de la société, le regard des institutions etc. L’autrice insiste sur 

le fait que la condition féminine soit caractérisée par le corps vu sur le corps vécu. Très 

tôt, la femme apprend à se percevoir elle-même depuis l’extérieur. Elle intériorise le 

regard qui la définit ce qui a pour conséquence qu’elle perd l’accès à son corps vécu. Ce 

phénomène est donc le produit d’un système d’assujettissement qui s’exerce sur le corps. 

L’analyse de Froidevaux-Metterie rejoint la pensée beauvoirienne qui avait 

identifié la femme comme l’Autre, car elle était déterminée par l’homme. Cependant, la 

théorie beauvoirienne ne développait pas la dimension phénoménologique associée à 

cette idée. L’autrice prouve que l’altérité n’est pas abstraite puisqu’elle est incarnée par 

le rapport que la femme a avec son corps. La femme peut donc être définie comme autre 

de l’intérieur en fonction de ce qu’elle ressent par rapport à son corps, et de l’extérieur 

par le regard des autres, dans les deux cas elle est étrangère à elle-même. 
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La différenciation entre les concepts de corps vécu et corps vu approfondit 

et précise le concept de sexage de Guillaumin. Là où Guillaumin voit un rapport de 

pouvoir, Froidevaux-Metterie explore le côté subjectif et phénoménologique de la 

question. Comment cette mainmise est-elle vécue de l’intérieur par la personne qui la 

subit ? Comment le corps approprié change-t-il de statut de corps vécu à corps vu ? Le 

corps devient-il un objet défini par les besoins et les désirs des autres ? Ces deux théories 

sont complémentaires, car si Guillaumin décrit le mécanisme d’emprise des corps de 

l’extérieur, Froidevaux-Metterie en décrit les conséquences de l’intérieur. 

 La distinction entre le corps vécu et le corps vu sera pour notre mémoire un 

outil analytique supplémentaire pour examiner la construction de l’intériorité de la mère 

et de la jeune fille dans les œuvres durassiennes. 

 
2.1.5 Christine Delphy ou le mode de production domestique et l’exploitation 
économique 

 

Christine Delphy, sociologue et féministe matérialiste de son état, présente dans L’ennemi 

principal (2013) une analyse du patriarcat qu’elle fonde non pas sur les rapports 

symboliques ou biologiques, mais sur le thème de l’exploitation économique et plus 

précisément sur ce qu’elle dénomme comme les modes de production. Pour Delphy, 

l’ennemi principal de l’émancipation des femmes repose sur le joug masculin qui 

s’approprie les fruits du travail féminin. L’autrice illustre sa pensée et argumente qu’« Ici, 

c’est le mode de production capitaliste, ou tout au moins le marché du travail, qui est la 

variable en amont et la condition structurelle sur fond de laquelle peut se réaliser 

l’exploitation domestique dans la famille ». (Delphy, 2013, p. 15). Les bas salaires que 

les femmes gagnent incitent les femmes à se marier par besoin de sécurité financière mais 

cela ne garantit pas leur bonheur. 

La chercheuse spécifie qu’il existe deux modes de production qui existent 

dans les sociétés capitalistes : le mode industriel et le mode domestique. Le mode 

industriel est celui qui est rémunéré et reconnu socialement alors que le mode domestique 

est l’opposé, il est non rémunéré, invisible dans la société et regroupe le travail 

domestique comme l’éducation des enfants, l’entretien du logis, les soins etc. Ces 

activités sont considérées comme propres à la femme et conséquemment naturelles par la 

société étant donné qu’elles font partie de la norme « Toutes les sociétés actuelles, y 

compris les sociétés « socialistes » reposent, pour l’élevage des enfants et les services 

domestiques, sur le travail des femmes » (Delphy, 2013, p. 34). Pour Delphy,  il apparaît 
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clair qu’il ne s’agit pas d’un don maternel naturel, mais d’un produit issu du système 

économique qui n’hésite pas à exploiter la force de travail des femmes en la déguisant 

comme une vocation. 

Delphy va plus loin dans son raisonnement et introduit le concept de 

dépendance induite. Selon l’autrice, les femmes sont maintenues dans un état de 

dépendance économique non parce que les femmes ne peuvent subvenir à leurs besoins, 

mais parce que le système a besoin de la gratuité de leur travail pour fonctionner 

correctement. Dans le cas où le chef de famille vient à décéder, non seulement son épouse 

perdra son soutien affectif mais elle risque aussi d’être dépourvue de moyens financiers 

au profit de ses enfants. Cette situation réapparaît dans Un barrage contre le Pacifique 

lorsque la mère tente d’expliquer sa situation dans les lettres adressées au cadastre. 

L’autrice argumente aussi qu’il existe une disparité économique en termes 

de transmission patrimoniale. Le patrimoine est selon l’auteure « un moyen de 

transmission du statut social » (Delphy, 2013, p. 91) et suggère que « […] dans la 

conscience collective, la transmission héréditaire ne relève pas de la culture, mais de la 

nature », ce qui implique que la transmission de biens est effectuée hiérarchiquement, 

suivant l’ordre de succession.  

 

2.1.6 Chandra Talpade Mohanty et la critique du féminisme occidental 

 

Dans son livre Feminism Without Borders (2003) Mohanty argumente que le féminisme 

occidental construit la femme du tiers-monde comme une personne homogène qu’elle 

définit comme une victime passive et sans voix : 

 I argue that as a result of the two modes-or, rather, frames of analysis describes above, a 

homogenous notion of the oppression of women as a group is assumed, which in turn, 

produces the image of an “average Third World woman.” This average Third World 

woman leads an essentially truncated life based on her feminine gender (read: sexually 

constrained) and her being “Third World” (read: ignorant, poor, uneducated tradition-

bound, domestic, family-oriented victimized, etc.). This, I suggest, is in contrast to the 

(implicit) self-representation of Western women as educated, as modern, as having control 

over their own bodies and sexualities and the freedom to make their own decisions. 

(Mohanty, 2003, p. 22) 

 

  Mohanty spécifie que la femme du tiers-monde est l’opposé de la femme 

occidentale : elle n’a pas d’éducation, est pauvre, réduite à la domesticité et souvent 

exploitée par sa famille. Cette définition inclut trois mécanismes importants à savoir : 

l’homogénéisation, la victimisation et l’opposition contrastive. 
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En premier lieu est l’homogénéisation, l’idée la plus fondamentale selon 

Mohanty. L’autrice accuse le féminisme occidental de traiter les femmes du tiers-monde 

comme un groupe universel partageant les mêmes intérêts et ayant des conditions de vie 

identiques. 

What is problematical about this kind of use of “women” as a group, as a stable category 

of analysis, is that it assumes an historical, universal unity between women based on a 

generalized notion of their subordination. Instead of analytically demonstrating the 

production of women’s socioeconomic political groups with local contexts, this analytical 

move limits the definition of the female subject to gender identity, completely bypassing 

social class and ethnic identities. What characterizes women as a group of their gender 

(sociologically, not necessarily biologically, defined) over and above everything’s else, 

indicating a monolithic notion of sexual difference. Because women are this constituted as 

a coherent group, sexual difference becomes coterminous with female subordination and 

power is automatically defined in binary terms: people who have it (read: men) and people 

who do not (read: women). Men exploit; women are exploited. Such simplistic 

formulations are historically reductive; they are also ineffectual in designing strategies to 

combat oppressions. All they do is reinforce binary divisions between men and 

women.”(Mohanty, 2003 , p. 31) 

 

Mohanty reproche au féminisme occidental de ne pas prendre en compte ni 

la classe sociale, ni l’ethnicité et réduit la sexualité des femmes en termes de pouvoir entre 

ceux qui l’ont (les hommes) et ceux qui ne l’ont pas (les femmes). Les reproches exprimés 

par Mohanty peuvent directement être appliqués aux œuvres de Marguerite Duras puisque 

les femmes indochinoises sont quasiment absentes du récit. Les personnages féminins 

indochinois n’ont pas de voix et sont définis par leur appartenance au contexte de 

souveraineté coloniale qui par ailleurs les considère comme inférieures. Le concept 

d’homogénéisation se retrouve dans L’Amant. Effectivement, la jeune fille a été acceptée 

au pensionnat à cause de la couleur de sa peau, Marguerite Duras accentue donc le fait 

que la jeune fille n’est pas admise en tant qu’individu dans le pensionnat, mais comme la 

représentante d’une catégorie racialisée, nécessaire au pensionnat en particulier à sa 

bonne réputation. 

Les œuvres durassiennes reprennent systématiquement l’idée de 

victimisation. Qu’il s’agisse des colons ou de la population féminine indigène, ces 

dernières sont toujours représentées comme victimes d’un système opprimant qui les 

écrase sans que celles-ci puissent débattre de manière quelconque. Dans Un barrage 

contre le Pacifique, le personnage de la mère en est l’exemple. Cette femme est ruinée 

par sa concession, harcelée par l’administration métropolitaine corrompue, et est 

physiquement épuisée par le travail agricole qu’elle exécute. Ce personnage subit le joug 

patriarcal de Beauvoir et matérialise le concept de Guillaumin. De plus, elle est la victime 
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du système que Mohanty dénonce. Les personnages féminins sont donc enfermés dans la 

narration durassienne dans une passivité absolue qui les réduit au produit de leur sujétion. 

Le troisième mécanisme présenté par Mohanty est l’opposition contrastive. 

Il s’agit d’un procédé par lequel la représentation de la femme du Tiers-Monde comme 

opprimée, passive et sans voix sert simultanément à construire, en creux, l’image de la 

femme occidentale comme libre, éduquée et maîtresse de son destin. Les deux figures se 

définissent l’une par rapport à l’autre dans un rapport d’opposition implicite et structuré. 

Mohanty écrit : « Similarly, only from the vantage point of the West is it possible to define 

the Third World as underdeveloped and economically dependent. […] I am suggesting 

then that the one enables and sustains the other” (Mohanty, 2003, p. 42). La femme 

occidentale n’existe comme sujet libre et autonome que parce que la femme du tiers-

monde est son contraire c’est-à-dire dépendante et sous-développée. Les deux images se 

co-produisent et se légitiment mutuellement. 

 Mohanty argumente que ce mécanisme n’est pas neutre, car il rend légitime 

la supériorité culturelle occidentale tout en privant les femmes colonisées de toute 

agentivité propre. La femme du Tiers-Monde n’existe dans ce contexte que comme 

repoussoir nécessaire à la définition de la femme occidentale. 

En tant que femme française blanche qui raconte rétrospectivement une 

expérience avec la distance de l’exil et du temps, la narratrice de L’Amant occupe 

précisément la place de la femme occidentale éduquée et réflexive que Mohanty décrit. 

Duras est capable de transformer son expérience en littérature et peut analyser les 

mécanismes de son histoire et lui donner du sens. Cette position est l’opposé de celle des 

femmes indochinoises dans chaque texte car elles n’ont ni voix, ni nom, ni intériorité dans 

la narration. Ce contraste est une forme de reproduction du mécanisme que Mohanty 

conteste. Bien que la narration durassienne dénonce l’oppression exercée, elle situe la 

femme blanche comme sujet de l’écriture et relègue les femmes indochinoises au statut 

de figurantes d’un film. Cette tension traduit la complexité des œuvres et justifie le 

recours à une grille postcoloniale pour les analyser. 

 

2.1.7 Françoise Vergès et le féminisme décolonial 

 

Les théories présentées dans les sections antérieures ont analysé l’oppression des 

personnages féminins : le patriarcat selon Beauvoir, les rapports de classe et de genre 

selon Crenshaw, l’emprise corporelle de Guillaumin, la dimension phénoménologique de 
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Froidevaux-Metterie, l’exploitation économique selon Delphy et l’homogénéisation 

postcoloniale selon Mohanty. 

Françoise Vergès, politologue et féministe française, effectue dans Un 

féminisme décolonial (2019) une critique du féminisme universaliste occidental et 

suggère que l’ordre patriarcal, l’ordre colonial et le capitalisme racisé ne constituent pas 

trois systèmes distincts, mais un seul système d’oppression intégré. L’autrice observe que 

le féminisme universaliste occidental de Beauvoir manque d’entrecroiser les oppressions 

« le complexe racisme/ sexisme/ ethnicisme imprègne toutes les relations de domination, 

alors même que des régimes qui étaient associés à ce phénomène ont disparu » (Vergès, 

2019, p. 27).  

Contrairement à Mohanty qui condamne l’homogénéisation des femmes du 

Tiers-Monde, Vergès fonde sa réflexion dans la politique décoloniale française, ce qui la 

rend pertinente pour l’Indochine durassienne. L’autrice insiste sur le fait que ce genre de 

féminisme doit « Réécrire l’histoire du féminisme en partant de la colonie (…) » (Vergès, 

2019, p. 29), révélant les femmes blanches pauvres (comme la mère) et les femmes 

racialisées qui sont invisibles chez Duras. Ces deux catégories de femmes sont exploitées, 

mais selon des principes différents bien qu’elles existent dans le même espace. Vergès 

clarifie que les premières sont exploitées comme « care » gratuit pour les bénéficiaires du 

régime d’occupation, les secondes représentant la main-d’œuvre domestique invisible.  

L’autrice rejoint la pensée de Guillaumin en ce qui concerne la saisie des 

corps, mais se focalise sur l’usure des corps qu’elle dénomme aussi comme « le care ». 

Vergès souligne qu’il existe une classe ouvrière spécialisée, dont le travail a pour 

« objectif de maintenir ou augmenter la liberté d’une autre personne. » (Vergès, 2019, p. 

115). Pour illustrer sa théorie, l’autrice se penche sur la condition des femmes racialisées 

qui, la plupart du temps, travaillent dans ce secteur. Le travail de ces femmes est 

éprouvant et laisse de profonds impacts sur la santé de celles-ci. 

Vergès rejoint la pensée de Crenshaw sur l’intersectionnalité et la concrétise 

d’un point de vue historique. La figure maternelle n’est pas seulement « l’Autre » 

beauvoirien ou la victime du sexage guillaumien, elle est captive d’un système capitaliste 

racialisé qui a naturalisé son épuisement comme fatalité. La jeune fille monétisée incarne 

l’exploitation delphyenne accentuée par l’apparatus impérial. Le corps de la jeune fille 

n’est pas uniquement approprié par les hommes, mais est également racialement 

hiérarchisé. 
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Si Mohanty observe le féminisme occidental depuis une position 

académique américaine, Vergès ancre sa réflexion dans l’histoire de la colonisation 

française. Cette différence de positionnement est importante pour notre étude, les romans 

de Marguerite Duras se situant dans l’empire colonial français, dans l’Indochine des 

années 1930-1940. Vergès ne nous permet donc pas d’analyser le système colonial 

comme un phénomène générique, mais comme un système historique spécifique 

comportant ses propres raisonnements d’exploitation du travail féminin, de racialisation 

et de hiérarchisation. L’autrice prolonge donc la critique de Mohanty en lui donnant un 

ancrage géographique et historique qui correspond parfaitement à notre étude. 

 Dans L’intersectionnalité et ses critiques (2020), Vergès revient sur le 

concept d’intersectionnalité élaboré par Crenshaw qui est « une méthode critique qui met 

en lumière les impasses et les limites d’un féminisme universaliste qui donnait à 

l’oppression masculine la place centrale dans la théorie de la condition des femmes » 

(Vergès, 2020, p. 40). La politologue précise que cette méthode n’est efficace que si elle 

est ancrée dans une histoire coloniale et spécifique, c’est ce que les féministes 

universalistes, à commencer par Beauvoir, ont échoué à accomplir. 

 Dans Le ventre des femmes (2021) Vergès avance que le féminisme français 

a lui-même reproduit des logiques coloniales en invisibilisant les femmes des colonies. 

Entre 1960 et 1970 l’État français avait mis en place une politique de contraception et 

d’avortement dans les départements d’outre-mer alors que ces pratiques étaient interdites 

dans l’hexagone. Cette double morale eut de graves conséquences sur la natalité 

réunionnaise, car des milliers de stérilisations et d’avortements eurent lieu sans que les 

femmes, principales intéressées ne soient consultées, informées de cette politique. Vergès 

explique que le ministre des Outre-mer Michel Inchaupsé voyait la natalité réunionnaise 

comme problématique, car selon lui « la « traditionnelle mission de la femme » française 

était en revanche celle de « donner la vie, assurer la famille, perpétuer l’espèce »  

 ( Vergès, 2021, p. 58). Cette citation date de 1969 ce qui indique que les cadres de pensée 

coloniaux existaient encore malgré le fait que la Réunion est un département français à 

part entière, le concept d’Autre étant toujours présent dans la société de l’époque. 

Cette analyse prolonge celle de Mohanty et crée l’horizon théorique qui clôt 

notre cadre d’analyse. Après avoir identifié le patriarcat avec Beauvoir, la différenciation 

intersectionnelle avec Crenshaw, l’appropriation corporelle avec Guillaumin, 

l’exploitation économique avec Delphy et l’homogénéisation avec Mohanty, Vergès situe 
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l’ensemble de ces oppressions dans un contexte historique et capitaliste global dont les 

héroïnes durassiennes sont les victimes spécifiques et irréductibles. 

 L’horizon décolonial de Vergès est pertinent pour notre mémoire, car elle 

confirme que la condition de la mère et de la jeune fille dans l’Indochine impérialiste ne 

peut en aucun cas être analysée de façon isolée. Les héroïnes durassiennes se trouvent à 

l’intersection de ces trois systèmes combinés rendant leur oppression totale et sans appel. 

 C’est ce cadre critique global qui permettra, dans les parties analytiques de 

répondre à notre problématique en montrant que la condition féminine chez Duras ne peut 

être comprise qu’à l’intersection des systèmes articulés ce que ni l’analyse narratologique 

ni aucune des théories féministes ne permet d’appréhender. 

 Les sept cadres théoriques sont la base de notre réflexion idéologique et de 

notre analyse. Néanmoins il faut comprendre comment les mécanismes d’oppression sont 

écrits dans la forme des textes de Marguerite Duras. C’est cette même question à laquelle 

la narratologie de Gérard Genette répondra dans la section suivante. 

 

2.2 La narratologie de Gérard Genette comme outil d’analyse au 
service de l’analyse idéologique 

 

 Les théories féministes présentées dans la section 2.1 permettent d’identifier 

et de nommer les mécanismes d’oppression qui déterminent la condition des héroïnes 

durassiennes. Cependant, il faut comprendre comment ces mécanismes se traduisent dans 

la forme même des récits. Plus précisément, comment la focalisation, la voix narrative et 

le décalage temporel manifestent ce que Beauvoir, Crenshaw, Guillaumin, Froidevaux-

Metterie, Delphy, Mohanty et Vergès théorisent. La narratologie de Gérard Genette sera 

employée ici comme un outil d’analyse au service de l’analyse idéologique. 

 Genette distingue trois niveaux fondamentaux qu’il convient de présenter 

avant de passer à l’analyse. L’histoire selon Genette est la séquence des événements tels 

qu’ils se sont produits dans la diégèse. Le récit, quant à lui,  est défini de la façon 

suivante : « Je propose […] de nommer histoire le signifié ou contenu narratif […], 

récit proprement dit le signifiant, énoncé, discours ou texte narratif lui-même, et narration 

l’acte narratif producteur » ( Genette, 1972, p. 95)  

 Cette différence entre le moment de la narration et celui de l’histoire crée 

un décalage temporel qui se répercute sur la construction de la subjectivité. Ce que la 

jeune fille a vécu sans pouvoir le dénommer, la narratrice adulte le redéfinit, le fragmente 
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voire le dissimule, ce qui crée une tension entre ce qui est dit et ce qui est vécu. C’est 

cette tension entre le dit et le vécu que nous nous proposons d’analyser. 

La notion de focalisation est centrale dans les œuvres de Marguerite Duras 

et plus précisément dans L’Amant. Gérard Genette définit la focalisation comme le 

rapport entre les connaissances du narrateur et celles des personnages ce qui peut être 

résumé à une seule question : qui voit ? Il distingue trois types de focalisation et précise 

que « le narrateur en sait plus que le personnage » dans la focalisation zéro que le 

« narrateur ne dit que ce que sait tel personnage » dans la focalisation interne et pour finir 

que le « narrateur en dit moins que n’en sait le personnage » dans la focalisation externe 

(Genette, 1972, p. 282).  

La focalisation zéro correspond donc au narrateur omniscient qui a accès à 

l’intériorité des personnages et peut donc se déplacer comme il l’entend dans le récit. Ce 

mode est partiellement présent dans Un barrage contre le Pacifique, où le narrateur 

hétérodiégétique observe la famille de l’extérieur tout en accédant aux pensées des 

personnages. 

La focalisation interne a pour effet de limiter les connaissances du narrateur 

à ce que perçoit un personnage. Ce procédé narratif est dénommé comme « […] le récit 

à « point de vue » par Lubbock, ou à « champ restreint » selon Blin, la « vision avec » 

selon Pouillon » (Genette, 1972, p. 282). Il en résulte que le lecteur ne voit le cadre qu’à 

travers la conscience et les yeux de ce personnage. Il en résulte un écart entre l’identité 

assumée et la conscience de soi. Les changements de focalisation se reflètent dans 

l’écriture fragmentée de Marguerite Duras. 

Le dernier type de focalisation est la focalisation externe. Selon Genette, 

elle implique que le narrateur se trouve dans la position d’observateur. De cette façon, le 

narrateur peut suivre les comportements mais n’accède pas aux pensées des personnages. 

Marguerite Duras alterne entre les différentes sortes de focalisation de façon 

récurrente dans l’écriture de L’Amant, car elle varie entre le « je » et le « elle » provoquant 

ce que Genette définit comme la focalisation variable. 

La voix narrative est complémentaire à la focalisation ; celle-ci répond à la 

question : qui parle ? Gérard Genette différencie deux types de narrateurs, le narrateur 

homodiégétique qui est aussi un personnage de l’histoire et le narrateur hétérodiégétique 

qui raconte une histoire dont il ne fait pas partie. Cette différence entre les deux œuvres 
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favorise l’examen de l’identité féminine et sa construction de façon différente selon 

qu’elle parle d’elle-même ou qu’elle est racontée par un autre. 

Tous ces éléments narratologiques construisent le premier niveau d’analyse 

de l’intériorité féminine chez Marguerite Duras, car les choix de focalisation de l’autrice 

ne sont pas neutres, en effet, ils traduisent les rapports de pouvoir que les théories 

féministes énoncées dans la section suivante permettront d’explorer. Conséquemment, la 

narratologie et le féminisme fonctionnent de façon articulée dans notre mémoire. C’est 

précisément le rapport entre la forme narrative et son sens idéologique qui est au cœur de 

notre problématique. L’analyse narratologique ne constitue pas une fin en soi mais le 

premier niveau d’une démonstration qui vise à mettre au jour comment les choix de 

focalisation, de voix et de temporalité chez Marguerite Duras révèlent l’intériorité des 

personnages féminins façonnée par le joug patriarcal, l’assujettissement et les rapports de 

classe dans ce territoire de l’empire français.  

La focalisation variable dans L’Amant où la narration varie entre le « je » et 

le « elle » est la traduction formelle du concept d’Autre émis par Simone de Beauvoir. La 

focalisation externe sur le personnage de la mère dans Un barrage contre le Pacifique, 

qui n’a pas accès à son intériorité peut être lue à la lumière du sexage de Guillaumin 

comme une dépossession totale. Narratologie et féminisme sont donc reliés dans ce 

mémoire, la narratologie décrivant la fonctionnalité du texte et les théories féministes 

élucidant le pourquoi du comment. 

La narratologie genettienne dans ce mémoire a un rôle bien défini à savoir 

celui d’outil au service de l’analyse idéologique. Si les théories féministes ont posé les 

questions, la narratologie elle établit comment le texte y répond. 

  

3. Analyse narratologique et stylistique  

 

Les cadres féministes et les outils narratologiques de Genette présentés antérieurement 

constituent la grille d’analyse que nous allons appliquer aux deux œuvres. Nous 

analyserons à tour de rôle comment la voix narrative et la focalisation, le silence puis le 

style durassien traduisent l’expérience des héroïnes par l’emprise patriarcale, coloniale et 

de classe. 
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3.1 La mère pauvre et dépossédée 

 

Dans Un barrage contre le Pacifique, dès le début du roman, le narrateur hétérodiégétique 

réalise une focalisation externe « Il leur avait semblé à tous les trois que c’était une bonne 

idée d’acheter ce cheval. » (Duras, 1950, p. 13). La position narrative dans le roman 

fluctue entre la focalisation zéro et la focalisation externe sur la mère, ce qui crée une 

asymétrie entre les personnages. Il en résulte que le lecteur n’accède qu’aux pensées de 

certains personnages alors que d’autres restent inaccessibles. 

La figure maternelle est précisément le personnage dont l'intériorité reste la 

plus inaccessible. La focalisation externe sur la mère est constante dans l’ouvrage, car le 

narrateur décrit son apparence physique, ses actes, sa violence et ses silences sans jamais 

pleinement pénétrer sa conscience. La description suivante, bien que peu flatteuse en 

témoigne :  

La mère à son tour s’approcha. Elle était pieds nus et portait un grand chapeau de paille 

qui lui arrivait à hauteur des sourcils. Une mince natte de cheveux gris retenus par une 

rondelle de chambre à air lui pendait dans le dos. Sa robe grenat, taillée dans un pagne 

indigène, était large sans manches et usée à l’endroit des seins qui étaient bas mais encore 

charnus, et visiblement libres sous la robe. (Duras, 1950, p. 16) 

 

 En décrivant la mère de l’extérieur, le narrateur s’exprime pour elle et 

souligne que l’ordre établi par la puissance colonisatrice et le pouvoir masculin l’ont 

assujettie et lui ont ôté sa liberté d’expression. La narration reproduit donc dans sa 

structure même le mécanisme de dépossession qu'elle dénonce. Au sens de Guillaumin, 

une personne entièrement dépossédée de ses moyens n'a plus d'intériorité à exposer 

(Guillaumin, 2016, p. 26). Le personnage n’est plus qu’un corps qui travaille, qui lutte et 

qui se tait. Froidevaux-Metterie concrétise cette lecture phénoménologique, car selon 

l’autrice la focalisation externe astreint la mère à la position de corps vu, c’est-à-dire 

observable de l’extérieur sans toutefois avoir accès à sa propre expérience (Froidevaux-

Metterie, 2023, p. 142). 

 Contrairement à la figure maternelle, le personnage de Suzanne se trouve 

plus souvent en position de focalisation interne ce qui permet au lecteur d’avoir accès à 

ses pensées, ses hésitations et à ses doutes. Lors de la scène de la cabine de bain, le dégoût 

qu’elle ressent envers M. Jo est clairement perceptible : « Vous êtes une ordure, dit-elle 

faiblement. Joseph a raison une ordure. Je vais lui cracher à la figure » (Duras, 1950, p. 
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78). Cette différence de comportement dans le récit traduit le concept de différenciation 

intersectionnelle présenté par Crenshaw. Pour Crenshaw « Because the intersectional 

experience is greater than the sum of racism and sexism […]» (Crenshaw, 1991, p. 140). 

Par conséquent, l’expérience de l’oppression constitue une configuration propre à chaque 

position. Nos deux héroïnes n’occupent pas la même place dans la hiérarchie 

d’occupation et dans le système patriarcal. De par sa spécificité, la jeune fille est encore 

capable de se révolter vis-à-vis de M. Jo. Si la mère est entièrement dépossédée, la jeune 

fille ne l’est pas encore bien qu’elle en ait pris le chemin. Conséquemment, ce que 

Beauvoir (1949b, p. 13) théorise comme le processus de devenir femme est identifiable 

dans la structure de la focalisation car Suzanne n’est pas encore réduite à la condition 

d’Autre, mais va le devenir au fil de l’histoire. 

 La mère ne pouvant s’exprimer elle-même, le narrateur dit ce qu’elle ne 

peut dire, ce qui implique que la mère est réduite à la position d’objet dans la narration. 

Cet assujettissement est propre au concept de sexage développé par Guillaumin. Selon la 

sociologue, la femme est reléguée au rang d’esclave, car elle ne possède aucune liberté 

propre à elle-même. Pour Mohanty l’invisibilisation est la substitution narrative, car, 

même dans l’espace littéraire, la parole de la femme dépossédée est transmise par une 

instance extérieure qui en contrôle les termes. La forme narrative dans Un barrage contre 

le Pacifique n’est donc pas neutre, mais reproduit la hiérarchie de ceux qui ont le droit de 

parler et de ceux dont la parole est confisquée. 

Le langage de l'administration et des employés du cadastre dans Un barrage 

contre le Pacifique constitue l'exact opposé du silence de la mère. C'est un langage 

performatif, autoritaire et impersonnel qui ne communique pas, mais assigne, ordonne et 

catégorise. Par exemple, lorsque la mère revient se plaindre de façon insistante pour sa 

concession, l'administration n'hésite pas « pour s'en débarrasser, de la menacer » (Duras, 

1950, p. 26). D’un côté il y a le désarroi de la mère et de l'autre la langue froide de 

l'institution qui représentent dans la forme même du texte le rapport de la mainmise de la 

structure d’occupation. Là où la mère est réduite au silence par la dépossession, 

l'administration parle au nom de l'ordre et du droit, anéantissant toute possibilité de 

dialogues et de compréhension. Le personnage féminin n’a donc de possibilité de 

communiquer qu’en étant économiquement « présente », c’est-à-dire qu’elle cherche à 

être reconnue comme produisant de la valeur pour son foyer, La mère avait acquis les 

terres pour subvenir aux besoins de la famille mais aussi afin de laisser un bien à ses 
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enfants comme héritage. Cette perte de pouvoir économique concrétise le fait qu’elle n’a 

plus droit à la parole. 

 La focalisation externe trouve son prolongement dans les silences de la 

mère, qui confirment et approfondissent la même dynamique de pouvoir. 

                       La lecture des deux romans montre que les silences de la mère sont des 

marqueurs stylistiques de l’usure physique et mentale du caractère. Dans L'Amant, le 

silence de la mère est total car aucun dialogue ne lui est accordé, sa parole est médiée par 

la voix de la narratrice. La mère n’apparaît presque jamais au style direct. Lorsque cela 

se produit c’est toujours médié par la voix de la narratrice : « Elle me regarde, elle dit : 

peut-être que toi tu vas t’en tirer » (Duras, 1984, p. 31). Ce choix narratif fait du silence 

un procédé structurel dans lequel la mère existe dans le texte en tant qu’objet de discours, 

mais jamais comme un sujet parlant. 

                      En revanche, dans Un barrage contre le Pacifique, la situation est inversée 

car la mère est davantage présente par sa voix et ses actes, mais ses silences n'en sont pas 

moins significatifs. Lors de la scène où la mère veut connaître les intentions de Barner 

envers Suzanne, le personnage se montre direct voire brusque : « Alors, dit la mère, vous 

voulez épouser ma fille ? » (Duras, 1950, p. 216). Alors que le lecteur s’attend à une 

réponse de Barner, Marguerite Duras choisit de décrire l’action suivante de la mère « Elle 

se retourna vers Suzanne et lui sourit d’une façon à la fois distraite et gentille. Barner 

rougit légèrement. » (Duras, 1950, p. 216). À cet instant même, le lecteur comprend la 

fatigue et l’épuisement mental de la mère qui cherche une solution pour que sa fille ait un 

meilleur avenir que le sien. Dans les deux exemples le silence est une ellipse de 

l’intériorité, la mère exprime l’espoir qu’elle a pour sa fille même si elle ne le lui dit pas 

directement. 

     Les romans de notre étude mettent en lumière une mère qui se bat sans répit pour ses 

enfants, sa concession, ses droits, ce qui l’amène à l'épuisement total. À son grand 

désarroi s’ajoute le mépris de son existence par l’espace impérial français qui fait fi de 

ses besoins, désirs et rêves, ce qui est retraduit dans le texte par les silences. Lorsque la 

mère écrit au cadastre et qu’elle est ignorée par l’autorité coloniale, ce silence traduit le 

mépris de l’administration coloniale pour les petits colons. 

     Le silence est aussi employé par Marguerite Duras pour montrer la désapprobation 

maternelle. On le voit notamment, lorsque Suzanne revient avec le diamant que M. Jo lui 

a donné et que la mère s’est déjà appropriée, le silence se fait lourd et éloquent : 
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Elle ne mangeait pas, même pas une tartine et elle ne réclamait même pas son café habituel. 

Joseph la surveillait d’un regard inquiet. Elle non, elle ne regardait rien, elle fixait le 

plancher sans le voir, d’un regard de haine. ( Duras, 1950, p. 13) 

 

      Le silence de la mère est un signe avant-coureur que celle-ci est en colère, qu’elle en 

veut à sa fille d’avoir réussi là où elle a échoué. En outre, le silence est le marqueur de la 

peur, son fils Joseph reconnaît un signe familier que sa mère va devenir violente. Dans le 

roman, le lecteur découvre rapidement que la mère est une femme agressive qui ne craint 

pas d’asséner des coups à ses enfants pour se faire obéir. La scène où la mère cherche à 

savoir si sa fille a couché avec M. Jo est particulièrement violente : « Il y avait bien deux 

heures que ça durait. Elle se levait, elle se jetait sur Suzanne et ensuite elle s’affalait dans 

son fauteuil, hébétée de fatigue, calmée puis elle se levait encore et se jetait encore sur 

Suzanne » (Duras, 1950, p. 136). Plus loin, le lecteur découvre que la colère paralyse le 

corps de la mère « Elle se taisait de nouveau et si longtemps que n’importe qui aurait pu la 

croire calmée si ce n’avait pas été cette raideur de tout son corps » (Duras, 1950, p. 135).  

       Au prisme de Froidevaux-Metterie les silences de la mère peuvent être interprétés 

comme l’accumulation des confiscations qu’elle a subies tout au long de sa vie et 

représentent la phénoménologie du corps vécu vers le corps vu. Son corps épuisé par le 

travail agricole, ses ressources diminuées, le temps accaparé par ses enfants ont eu des 

effets négatifs sur son être entier. Elle n’habite plus son corps de l’intérieur, mais le subit 

de l’extérieur. Le silence est donc une manifestation auditive du déplacement 

phénoménologique, si le corps vécu s’exprime, le corps vu lui se tait. 

 Néanmoins, le silence de la mère peut être aussi interprété comme un signe 

de résignation, ses enfants ont grandi et ne lui obéissent plus comme ils le faisaient quand 

ils étaient petits, ils ont mûri et ne craignent plus les coups qu’elle leur assène. Par exemple, 

lorsque Joseph veut repartir de la ville et que Suzanne s’y oppose elle essaye 

maladroitement de la corriger, mais y renonce :  

Elle essaya maladroitement d’assener une gifle à Suzanne. Suzanne ne s’esquiva pas, elle 

attrapa sa main et l’immobilisa complètement. La mère la regarda, à peine surprise, puis 

elle dégagea sa main et, sans dire un mot, se remit à enfouir les affaires pêle-mêle dans les 

valises. (Duras, 1950, p. 234) 

 

       Ces silences qu’ils traduisent de l’épuisement ou de la colère contenue trouvent leur 

fondement dans une dépossession qui n’est pas seulement narrative mais aussi maternelle et 

économique. 

La figure maternelle incarne les trois niveaux d’oppression identifiés dans 

notre cadre théorique. Elle est épuisée physiquement et mentalement, appropriée, selon 
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la terminologie de Guillaumin, par ses enfants et le pouvoir colonial, effectue le travail 

domestique pour lequel elle est non rémunérée, soumise au sexage et à la dépendance 

économique. Dans le roman elle est représentée comme une personne marquée par 

l’épuisement ce qui se retrouve dans la description physique qu’en fait l’autrice dans le 

texte : 

Quand ils allaient à Ram, la mère relevait sa natte et se chaussait. Mais elle gardait sa robe 

de cotonnade grenat, qu’elle ne quittait d’ailleurs jamais que pour dormir. Quand elle venait 

de la laver, elle se couchait et dormait pendant que la robe séchait. ( Duras, 1950, p.39) 

 

L’épuisement physique est ici retranscrit par le fait que la mère dort lors du 

séchage de sa robe. Il semble que la figure maternelle ne prenne plus soin d’elle-même, 

de son apparence étant donné qu’elle n’a plus qu’une seule robe en sa possession. La 

description vestimentaire reprend l’idée de Beauvoir à savoir que « La toilette n’est pas 

seulement parure : elle exprime avons-nous dit, la situation sociale de la femme » 

(Beauvoir, 1949b, p. 391). Financièrement appauvrie, elle ne peut se permettre d’acheter 

d’autres vêtements et ses guenilles confirment sa pauvreté dans la stratification sociale 

indochinoise. 

 Un autre exemple de l’épuisement physique et mental de la figure 

maternelle du roman est la façon dont elle s’exprime. La mère s’exprime de deux façons 

extrêmes : soit elle crie, soit elle geint. Le cri symbolise la frustration, la colère alors que 

le geignement marque la fatigue, le désarroi, mais aussi la douleur qu’elle ressent. À la 

lecture de L’Amant, lorsque la mère soupçonne la jeune fille de s’être donnée au chinois, 

le lecteur voit que la mère devient incontrôlable de violence « [...] elle regarde s’il y a 

des taches suspectes sur le linge et elle hurle, la ville à l’entendre, que sa fille est une 

prostituée […] » (Duras, 1984, p. 71). Un autre exemple extrait d’Un barrage contre le 

Pacifique est la scène où Joseph se baigne dans la rivière « Comme la mère ne cessait de 

geindre, Joseph se décida de sortir de la rivière » (Duras, 1950, p. 30). La mère est frustrée 

dans le sens où son fils ne l’écoute plus malgré sa rengaine prouvant que celui-ci est son 

propre maître.  

L’apparence physique de la mère dans L’Amant est aussi décrite et de 

manière encore moins flatteuse. Marguerite Duras décrit une photo prise à Hanoi : 

[…] Ma mère est au centre de l’image. Je reconnais bien comme elle se 

tient mal, comme elle ne sourit pas, comme elle attend que la photo soit finie. A ses traits 

tirés, à un certain désordre dans sa tenue, à la somnolence de son regard, je sais qu’il fait 

chaud, qu’elle est exténuée, qu’elle s’ennuie. Mais c’est à la façon dont nous sommes 

habillés, nous, ses enfants, comme des malheureux, que je retrouve un certain état dans 

lequel ma mère tombait parfois et dont déjà, à l’âge que nous avons sur la photo, nous 

connaissions les signes avant-coureurs, cette façon, justement, qu’elle avait, tout à coup, 
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de ne plus pouvoir nous laver, de ne plus nous habiller, et parfois même de ne plus nous 

nourrir. (Duras, 1984, p. 21) 

 

 L’extrait ci-dessus spécifie que la figure maternelle souffrait réellement, 

que son corps et son esprit n’étaient plus combatifs. Le personnage de la mère est vidé, 

désemparé. Ces lignes décrivent la mère comme une loque humaine, sa tenue éclaire le 

lecteur sur le fait qu’elle semble être résignée et attend que la vie cesse afin que son 

supplice s’achève. Ces sentiments sont confirmés par l’autrice dans la dernière phrase. 

Cette femme est à bout, mentalement, physiquement mais aussi économiquement.  

 Lors de la visite de la mère au pensionnat de la jeune fille, cette dernière 

exprime la honte qu’elle ressentait lors des visites : 

Ma mère mon amour son incroyable dégaine avec ses bas de coton reprisés par Dô, elle 

vient encore tout droit de sa ferme picarde peuplée de cousines, elle use tout jusqu’au bout, 

elle croit qu’il faut, qu’il faut mériter, ses souliers, ses souliers sont éculés, elle marche de 

travers, avec un mal de chien, ses cheveux sont tirés et serrés dans un chignon de Chinoise, 

elle nous fait honte, elle me fait honte dans la rue devant le lycée, quand elle arrive dans sa 

B.12 devant le lycée tout le monde regarde, elle, elle s’aperçoit de rien, jamais, elle est à 

enfermer, à battre, à tuer. (Duras, 1984, p. 31) 

 

Ce portrait peu flatteur décrit la mère comme une personne qui pourrait 

sortir d’un asile mental. Par ailleurs, elle n’a pas l’air de se préoccuper de ce que les 

autres pensent de son apparence ou des conséquences que cela pourrait avoir sur la vie 

de sa fille. 

Dans la perspective de Beauvoir, la mère remplit la vocation que 

l’organisation sociale dominée par les hommes lui a attribuée : « C’est par la maternité 

que la femme accomplit intégralement son destin physiologique ; c’est sa vocation 

« naturelle » puisque tout son organisme est orienté vers la perpétuation de l’espèce » 

(Beauvoir, 1949b, p. 326). Au fil de L’Amant, la narratrice confirme que le sacrifice 

économique de la mère s’est poursuivi jusqu’à la fin de sa vie : « […] tard déjà dans sa 

vie, elle a recommencé. Elle a fait une école de langue française, qui lui permettra de 

payer une partie de mes études et d’entretenir son fils aîné tout le temps qu’elle a vécu » 

(Duras, 1984, p. 36). Le mode de production de Delphy ( 2013, pp. 50-51) est illustré ici, 

en effet, la figure maternelle fournit un travail important et continu sans jamais en tirer 

bénéfice pour elle-même, au profit de ses enfants et en particulier de son fils aîné. 

Comblée de dettes, elle est sous le joug patriarcal de l’administration qui peut à tout 

moment lui confisquer ses terres et la laisser sans ressources aucune. 

Conformément à l’appropriation physique directe (2016, p. 28), la mère et 

son corps sont conditionnés par le système colonial et patriarcal. Dans Un barrage contre 



 

 

 

39 

le Pacifique le texte montre que la mère se consacre corps et âme à sa concession : « La 

mère avait repris son sarclage. C’était la troisième fois qu’elle plantait des cannas rouges 

sur le talus qui bordait le terre-plein » (Duras, 1950, p. 18). À force de lutter contre les 

marées envahissantes, la santé de la mère en a subi les conséquences « Mais depuis les 

barrages, elle était malade et même en danger de mort, d’après le docteur. Elle avait déjà 

eu trois crises, et toutes trois, d’après le docteur, auraient pu être mortelles » (Duras, 1950, 

p. 29). Ce corps épuisé est la preuve matérielle et concrète de l’emprise sans limites que 

Guillaumin théorise. Le corps de la mère fatigué et celui de la jeune fille monétisée sont 

bien là la garantie que le système patriarcal anéantit leur individualité matérielle. Les 

personnages durassiens vivent, car leur condition est le résultat d’un système 

d’exploitation délibéré.  

 L’exploitation ne s’arrête pas au corps mais s’étend également au temps. 

La mère passe une grande partie de son temps à se débattre avec les contraintes 

administratives pour sa concession : « La mère envoya son projet après avoir passé des 

nuits à le rédiger, puis elle attendit cette autorisation » (Duras, 1950, p. 29). Dans Un 

barrage contre le Pacifique, on retrouve tous les éléments décrits par Guillaumin. La 

pauvreté de la mère n’est pas présentée dans le roman comme le résultat d’un système 

économique identifiable, mais comme une donnée naturelle inscrite dans l’ordre des 

choses contre laquelle nulle ne peut lutter. Les marées qui envahissent annuellement la 

concession sont le symbole de cette fatalité et comme ces dernières durent plusieurs mois 

toute activité agricole est impossible pendant cette période. La corruption du dispositif de 

contrôle colonial est construite pour maintenir les petits colons dans leur état de pauvreté, 

mais personne ne la nomme comme telle, ni la mère, ni la narration.  

L’exploitation du temps de la figure maternelle profite aussi bien à l’État 

qu´à ses enfants, en effet, la mère paye des intérêts et des impôts pour sa concession afin 

d’offrir un avenir à ses enfants, elle sacrifie son temps et son argent non pour elle mais 

pour eux. À la lecture du passage des lettres adressées au cadastre, le lecteur peut 

clairement voir que la mère décrit l’acte de donner son argent comme un sacrifice 

corporel. La phrase « [..] comme si j’apportais mon propre corps en sacrifice » (Duras, 

1950, p. 290) explique comment elle a intériorisé l’idée que son corps et ses ressources 

appartiennent au système plutôt qu’à elle-même. En décrivant son geste comme un 

sacrifice corporel, Marguerite Duras révèle que la mère perçoit son corps non pas comme 

le lieu de son expérience subjective, mais comme une ressource qu’elle ne peut qu’offrir 
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aux autres. Cette phrase reprend l’idée de corps vécu de Camille Froidevaux- Metterie 

(2023, p. 127) et montre que son corps lui est si étranger qu’elle ne peut en parler qu’à la 

troisième personne comme s’il s’agissait d’un objet. Cette femme a donc perdu son corps 

vécu car il lui a été dérobé par le système c’est pourquoi elle ne le reconnaît plus. 

 Cette scène illustre ce que Guillaumin appelle la dépendance induite. La 

mère n’est pas pauvre parce qu’elle est incapable de subvenir à ses besoins, mais parce 

que le système d’occupation a besoin de la gratuité de son travail pour fonctionner. 

Lorsque la mort de son mari la prive de son soutien économique, elle se retrouve sans 

ressources propres, non par incapacité, mais parce que tout ce qu’elle a fourni comme 

travail est resté invisible et non rémunéré. D’autre part, la mère reprend le concept de 

naturalisation de Guillaumin (2016, p. 47), en effet, elle ne questionne pas pourquoi elle 

doit tout sacrifier, elle accepte cette condition comme naturelle et irréfutable.  

Selon Delphy, le travail domestique et agricole de la mère est une tâche 

colossale et non rémunérée, qui constitue le fondement matériel d'une exploitation 

économique que le cadre beauvoirien seul ne suffit pas à analyser : « Aujourd'hui, 

l'appropriation de la force de travail des femmes tend à se limiter à l'exploitation (la 

fourniture gratuite par elles) du travail domestique et d'élevage des enfants » (Delphy, 

2013, p. 43). La dépendance économique de la mère, déjà analysée au prisme de Delphy, 

trouve ici son illustration idéologique. Contrainte de cumuler les emplois après la mort 

de son mari elle fut institutrice, pianiste à l’Eden-Cinéma, et fermière, la mère fournit un 

travail monstrueux et non rémunéré qui profite à l’apparatus impérial autant qu’à ses 

enfants sans jamais lui donner la possibilité d’économiser un capital propre. Nonobstant, 

sa pauvreté n'est pas une malchance individuelle, mais le produit d'un système 

d’exploitation délibérément élaboré pour maintenir les petits colons dans un état de 

dépendance perpétuel : « Les concessions cultivables n'étaient accordées, en général, que 

moyennant le double de leur valeur. La moitié de la somme allait clandestinement aux 

fonctionnaires du cadastre chargés de répartir les lotissements entre les demandeurs. » 

(Duras, 1950, pp. 25-26). 

Pour survivre, la mère est prise dans un cercle vicieux, elle a besoin d'argent, 

mais pour avoir de l'argent, elle a besoin de sa parcelle de terre, et pour garder sa parcelle, 

elle a besoin de l'administration coloniale qui la dépossède de son argent sans lui garantir 

de garder cette même parcelle. Quoi qu’elle fasse, elle ne peut contrôler ce qui l’entoure 

et se retrouve dans une position d’infériorité et de sujétion la plus complète. 
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Elle est enfermée dans un système qui la maintient dans la dépendance tout 

en l'exploitant. Delphy désigne cette oppression par le terme de mode de production 

domestique. L'exil identitaire de la mère aggrave encore cette condition. D’un point de 

vue géographique, l'institutrice du nord de la France est exilée en Indochine sans 

appartenir à l'élite. Économiquement, elle est trop pauvre pour la société française et trop 

avantagée par rapport à la population indigène. N'appartenant à aucun groupe qui pourrait 

la protéger ou lui venir en aide, elle incarne une marginalisation totale que ni la pensée 

de Simone de Beauvoir ni les recherches de Kimberlé Crenshaw ne peuvent analyser 

isolément. 

La mère reproduit enfin involontairement les mécanismes d'oppression 

qu'elle a subis. En encourageant sa fille à entretenir une relation avec l'amant chinois dans 

L'Amant et avec M. Jo dans Un barrage contre le Pacifique, en favorisant son fils aîné au 

détriment de sa fille dans son testament, elle reproduit les mécanismes qui l'ont privée de 

sa subjectivité. La transmission du sexage est naturalisée comme une nécessité 

économique car la jeune fille apprend très tôt que sa survie est conditionnée par les 

besoins et les désirs des hommes. La mère n'apprend pas à ses enfants à se battre, mais à 

se résigner, renforçant ainsi l'idée que cette condition est naturelle et donc inévitable dans 

la perspective de l'idée de nature chez Guillaumin. La jeune fille encouragée par sa mère 

à monnayer son corps confirme l’idée que la mère effectue un transfert de compétences 

sur sa fille dont elle a elle-même été victime. 

 
3.2 La jeune fille soumise au désir masculin 

 

La configuration narrative dans L’Amant est différente, car la narratrice parle à la 

première personne. Cependant, cette narration homodiégétique est loin d’être une parole 

libre et autonome. Dès la première page, Marguerite Duras écrit : « Je pense souvent à 

cette image que je suis seule à voir encore et dont je n'ai jamais parlé » (Duras, 1984, p. 

9). Cette phrase inaugurale est symbolique car la narration commence dans le trop tard et 

dans le non-dit, établissant immédiatement ses propres limites. Froidevaux-Metterie 

argumente que « Écrire en première personne, c’est re-vivre, dans le plein sens du terme, 

une expérience spécifiée, c’est-à dire inscrite dans un temps et un espace unique » 

(Froidevaux-Metterie, 2023, p. 134) et c’est précisément ce que l’autrice réalise dans ses 

œuvres. Selon Natalie Depraz ce procédé stylistique est une exploration du vécu qui 

dépasse l’au-delà de soi : « Il s’agit « non de la formuler à distance de soi-même en 
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surplomb, comme un souvenir que j’observe de l’extérieur », mais de « la décrire en 

reprenant les différentes phases de son déroulement » et de réitérer cette évocation jusqu’à 

épuisement des traits descriptifs disponibles. » ( Depraz dans Froidevaux-Metterie, 2023, 

p. 135). Froidevaux-Metterie décrit ce concept comme une vérité située qui n’existe que 

dans un contexte précis pouvant varier de forme, mais est toujours en relation avec 

l’intériorité incarnée. 

L’identité féminine dans L'Amant est fabriquée à travers une voix narrative 

qui vacille entre le « je » et le « elle », entre le présent et le souvenir. L'emploi de la 

première personne du singulier accentue le récit autobiographique et crée une relation 

d’intimité entre l'autrice et le lecteur, suggérant une parole personnelle et incarnée. 

Néanmoins, la narration à la troisième personne du singulier « elle » est tout aussi 

présente :  « Elle le regarde. Elle lui demande qui il est. Elle lui demande ce qu'il est. Elle 

est d'accord. » (Duras, 1984, p. 42). À chaque fois que la jeune fille s'exprime dans ce 

passage, le pronom « elle » est employé comme si l'autrice racontait l'action du point de 

vue d'un observateur extérieur et cherchait à se distancer de la situation. Il s’agit toujours 

de la même narratrice qui opère cette dissociation en quelque sorte d’elle-même, se 

regardant de l’extérieur au moment où elle se raconte. 

Le pronom « elle » est souvent utilisé dans le récit pour parler du 

personnage de la jeune fille, mais aussi de la mère de celle-ci. L’emploi du pronom a pour 

effet de rendre invisible la mère, mais aussi de mettre en valeur son insignifiance, son 

impersonnalité dans le récit et la vie de l’autrice. Par exemple, lors de la scène où la mère 

rêve de la mort de son mari, Duras n’écrit pas ma mère, mais « elle »: « Nous dormons 

tous les quatre dans le même lit. Elle dit qu’elle a peur de la nuit » (Duras, 1984, p. 40). 

Le glissement grammatical entre le « je » et le « elle » est ce que 

Froidevaux-Metterie considère être la différence entre le corps vécu et le corps vu. La 

narratrice se regarde comme si elle était devenue une autre. Le changement pronominal 

est particulier au regard de la théorie féministe selon laquelle « on passe du "je " de la 

prise de parole au "nous" de la lutte. C’est par le récit de sa propre expérience de 

domination et la mise en résonance de ce récit avec d’autres femmes que l’on entre en 

féminisme » (Froidevaux-Metterie, 2023, pp. 137-138). Chez Marguerite Duras, c’est 

l’inverse qui se produit, le « je » ne devient jamais un « nous » mais un « elle » de 

distanciation. Aucun récit n’entre en résonance avec celui d’un autre personnage féminin, 

ni celui de la mère, ni celui d’Hélène Lagonelle ou des femmes indochinoises. Cet 
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isolement confirme que le système patriarcal et colonial entravent toute solidarité 

féminine. C’est ce qui différencie la théorie et l’écriture romancée et romanesque de 

Marguerite Duras. 

 Cette instabilité pronominale répond directement à notre problématique. 

L’analyse narratologique révèle jusque dans la grammaire comment le joug patriarcal et 

les rapports de pouvoir forment la construction de la condition féminine chez Duras. 

La narratrice a donc perdu le contrôle de son corps vécu, car celui-ci avait 

trop tôt été décidé par le regard des autres c’est-à-dire par celui de sa mère, de son amant, 

de M. Jo, de son frère, de la classe dominante en Indochine. Néanmoins, lors du premier 

rendez-vous à la garçonnière, Marguerite Duras fait une exception et la jeune fille après 

avoir consommé l’acte emploie le « je » pour exprimer ce qu’elle veut : « Je lui dis de 

venir, qu’il doit recommencer à me prendre. […]. Je lui dis ce désir de lui. […]. Je suis 

heureuse de tout ce qu’il m’annonce et je lui dis » (Duras, 1984, pp. 52-53). L’espace 

d’un moment, la parole de la jeune fille est libre et elle peut temporairement manifester 

son identité et dans cet instant le personnage valide la pensée de Depraz « […] dire « je » 

c’est assumer une prise de parole incarnée, c’est parler en première personne » 

(Froidevaux-Metterie, 2023, p. 133). Pour la première fois de sa vie, la jeune fille peut 

enfin faire entendre ses besoins, exprimer ses désirs. Néanmoins, la liberté de la jeune 

fille est conditionnelle à son désir, mais est aussi localisée car celle-ci ne peut être 

exprimée que dans l’espace intime caché de la garçonnière loin du contrôle de sa mère, 

de ses frères, mais aussi de la société. 

L'emploi de cette technique narrative n'est pas une inconstance de la parole 

de Duras mais la traduction formelle de la condition du personnage définie par le regard 

des autres, qui empêche le personnage d'être un sujet stable et autonome. Comme nous 

l’avons précédemment établi, la narratrice de L'Amant est soumise au regard de sa mère, 

de ses frères, de son amant, chacun de ses actes fait l'objet de commentaires et de 

remontrances. À l’instant même où la jeune fille devient l’objet de tous les désirs, elle 

devient aussi la honte de sa famille. L’identité de la jeune fille n’est pas définie, mais 

interchangeable selon les besoins rencontrés par sa famille et son amant, elle n’est en 

réalité qu’une marionnette aux mains de ses détracteurs, comme Beauvoir l'argumente : 

« L'homme se pense sans la femme. Elle ne se pense pas sans l'homme » (Beauvoir, 

1949a, p. 17). Selon la pensée beauvoirienne, la jeune fille ne peut exister que si elle 

complète l’homme et ne peut se dire qu'en se regardant de l'extérieur. Ce que Beauvoir 
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théorise comme l'altérité constitutive de la femme, Duras le traduit formellement dans 

l'instabilité pronominale de son texte. 

 L’instabilité pronominale qui traduit une subjectivité façonnée par le regard 

d’autrui se double d’un silence que les figures masculines imposent directement à la jeune 

fille. 

Chez la jeune fille, le silence prend une forme différente, mais tout aussi 

révélatrice. Il ne s'agit pas du silence de l'épuisement, mais du silence imposé par le joug 

patriarcal, familial et l’ordre établi. Dans L’Amant, lors de la scène du restaurant, la jeune 

fille se trouve dans l'incapacité d'échanger librement avec son amant car son frère le lui a 

interdit:  

La façon qu’ a ce frère aîné de se taire et d'ignorer l'existence de mon amant procède d'une 

telle conviction qu'elle en est exemplaire. Nous prenons tous modèle sur le frère aîné face 

à cet amant. En présence de ma famille, je dois ne jamais lui adresser la parole. Sauf, oui, 

quand je lui fais passer un message de leur part. (Duras, 1984, p. 63). 

 

Duras écrit ici que le silence n'est pas spontané mais orchestré. La jeune fille 

n'est pas maîtresse de ses paroles car elle se doit d'obéir au chef de famille. Ce silence 

imposé est la représentation du mépris du frère et de la famille pour l'amant d'origine 

chinoise et marque à la fois la différence de classe sociale et la hiérarchie existante dans 

la société. Selon la théorie de l’appropriation de Colette Guillaumin (2016, p. 19), la jeune 

fille doit se taire non pas parce qu'elle est réservée mais parce qu’elle doit obéir, elle est 

consciente que son corps et sa pensée ne lui appartiennent pas mais sont commandés par 

sa famille. Le silence est donc un procédé stylistique employé par l'autrice pour rendre la 

sujétion visible.  

Dans Un barrage contre le Pacifique, le silence imposé prend une forme 

différente qui n’en est pas moins révélatrice. Suzanne est réduite au silence par la présence 

de M. Jo qui la regarde, l’évalue, la désire comme l’illustre la scène du regard de M. Jo 

analysée plus loin dans cette partie. 

Qui plus est, Suzanne ne peut refuser ouvertement les avances de M. Jo car 

sa famille a besoin de l’argent. Le silence de Suzanne n’est ni pudeur, ni timidité car elle 

sait que sa parole ne lui appartient pas, elle appartient à sa famille qui s’exprimera pour 

elle et prendra les décisions à sa place. Cette dépossession de la parole féminine rejoint 

le concept de sexage énoncé par Guillaumin (2016, p. 76) car Suzanne n’a plus la capacité 

à dire non, à s’exprimer, à refuser cette fonction lui ayant été ôtée par le système patriarcal 

et par sa famille.  
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Le silence de Suzanne est aussi lié à l’obéissance mais est avant tout une 

question de survie. Sa mère est une personne violente, caractérielle, irrationnelle, folle, 

qui ne sait pas contrôler son tempérament et ses sautes d’humeur. Le concept 

d’obéissance revient dans Un barrage contre le Pacifique dans l’extrait suivant : « -Je 

n’en peux plus, donne-moi mes pilules. Suzanne alla chercher les pilules et les lui 

rapporta. Elle obéissait en silence. Le mieux c’était ça, obéir en silence : la colère de la 

mère fondait toute seule. » (Duras, 1950, p. 109). Dans une autre scène ou la mère violente 

sa fille, le silence se fait pesant : « Suzanne ne répondait plus. La mère se lassait, oubliait » 

(Duras, 1950, p. 137). Ces deux extraits prouvent que le silence est devenu une arme 

d’auto-défense qui est associé à l’oubli. La jeune fille a développé une stratégie simple et 

efficace pour survivre, elle disparaît du champ de vision de sa génitrice ce qui a produit 

un effet calmant sur cette dernière et l’efface de sa mémoire. Il lui suffit donc de cesser 

d’exister, de se rendre invisible pour survivre. 

La signification du silence chez Marguerite Duras n'est pas liée à l'absence, 

mais aux non-dits, aux sentiments que les personnages sont dans l'incapacité d'échanger. 

Marguerite dans L’Amant décrit sa famille comme « […] une famille en pierre, pétrifiée 

dans une épaisseur sans accès aucun. Chaque jour nous essayons de nous tuer, de tuer. 

Non seulement on ne se parle pas mais on ne se regarde pas […] le mot conversation est 

banni. » (Duras, 1984, p. 67). On voit ici que la communication est inexistante entre les 

personnages, mais aussi l’animosité, la haine entre les membres de la famille. 

 La tension entre les personnages féminins est frappante à la lecture des 

scènes entre la mère et la jeune fille. Lorsque la jeune fille narre sa mère, la continuité 

logique aurait été d'avoir un dialogue entre les deux ce qui n'est pas le cas car l'autrice 

choisit d'interrompre le récit, de changer de voix. Ce procédé propre à l'écriture 

durassienne s'appelle une ellipse et cette idée sera développée dans un passage à venir. 

Au silence imposé, s’ajoute le regard qui réduit la jeune fille à un objet de 

désir et d’échange. C’est sur cette réduction progressive que l’analyse idéologique 

permet à présent d’éclairer. 

L’expérience de la jeune héroïne dans L'Amant se trouve à l'intersection de 

deux systèmes d'exploitation entre le joug patriarcal de Beauvoir et l’oppression 

coloniale, les deux systèmes se renforçant mutuellement. La jeune fille est définie comme 

l'« Autre» au sens de Beauvoir, son identité étant entièrement formée par le regard des 
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autres. Sa mère la réduit à une valeur monétaire, son frère aîné la domine, son amant 

chinois la désire. 

 Le frère aîné, catalyseur de la peur joue un rôle important dans la sujétion 

des héroïnes. Une des scènes les plus frappantes dans L’Amant est celle du repas familial 

où le frère aîné terrorise son frère et sa sœur afin de prouver qu’il est le maître de la 

maison : 

 

Reste cette image de notre parenté : c’est un repas à Sadec. Nous mangeons tous les trois 

à table de la salle à manger. Il nous regarde manger le petit frère et moi, et puis il pose sa 

fourchette, il ne regarde plus que mon petit frère. Très longuement il le regarde et puis il 

dit tout à coup, très calmement, quelque chose de terrible. La phrase est sur la nourriture. 

Il lui dit qu’il doit faire attention, qu’il ne doit pas manger autant. Le petit frère ne répond 

rien. Il continue. Il rappelle que les gros morceaux de viande c’est pour lui, qu’il ne doit 

pas l’oublier. Sans ça, dit-il. […].Le petit frère ne dit rien. Il est très pâle. Entre ces cils 

le début des pleurs. ( Duras, 1984, p. 50) 

 

La scène décrit une situation angoissante et explosive où le personnage veut 

exercer pleinement sa fonction de chef de famille et pour cela a recours à la menace, la 

terreur en imposant la loi du silence, la scène du restaurant en est un parfait exemple : 

La façon qu’a ce frère aîné de se taire et d’ignorer l’existence de mon amant procède d’une 

telle conviction qu’elle en est exemplaire. Nous prenons tous modèle sur le frère face à cet 

amant. ( Duras, 1984, p. 63) 

 

La domination fraternelle est aussi retranscrite dans Un barrage contre le 

Pacifique car c’est le frère aîné qui décide de l’avenir de Suzanne avec M. Jo. Lorsque la 

mère bat Suzanne pour lui faire avouer si elle s’est donnée à M. Jo, Joseph s’interposera 

en dépit du fait qu’il aime à voir sa mère brutaliser sa sœur. Le fait que Joseph s’oppose 

à sa mère n’est pas un acte de bienveillance envers sa sœur, mais un acte commercial 

calculé car si Suzanne était endommagée par les coups, elle n’aurait plus la même valeur 

marchande. Il lui faut donc la protéger coûte que coûte. 

Le désir dans L’Amant est latent, car la jeune fille est consciente du 

changement qui se produit en elle, Marguerite Duras écrit :  

Il n’y avait pas à attirer le désir. Il était dans celle qui le provoquait où il n’existait pas. Il 

était déjà là dès le premier regard ou bien il n’avait jamais existé. Il était l’intelligence 

immédiate du rapport de sexualité ou bien il n’était rien. Cela, de même je l’avais su avant 

l’experiment [sic]. ( Duras, 1984, p. 27) 

 

La jeune fille sait que les hommes qui l’entourent la regardent, la désirent : 

[…] Il me regarde. J’ai déjà l’habitude qu’on me regarde. On regarde les blanches aux 

colonies et les petites filles blanches de douze ans aussi. Depuis trois ans les blancs me 

regardent dans les rues et les amis de ma mère me demandent gentiment de venir goûter 

chez eux à l’heure où leurs femmes jouent au tennis au Club Sportif. ( Duras, 1984, p. 25) 
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 Un peu plus loin, la narratrice explique qu’elle sait s’adapter aux demandes 

qui lui sont faites : « Ce que je veux paraître, je le parais, belle aussi si c’est ce que l’on 

veut que je sois, belle, ou jolie, jolie par exemple pour la famille, pour la famille pas plus 

[…], tout ce que l’on veut de moi je peux le devenir » ( Duras, 1984, p. 25). Du haut de 

ses quinze ans et demi, la jeune fille a pris conscience de sa subjectivité, elle sait qu’elle 

a un « rôle » à jouer, elle a accepté de devenir l’objet du désir. Dans ce cas, le désir n’est 

pas seulement d’ordre sexuel mais sa naissance en tant que femme et marque l’instant où 

cette dernière intériorise sa condition de femme-objet.  

La tenue vestimentaire de la jeune fille lorsqu’elle rencontre son amant sur 

le bateau est aussi une invitation à la séduction 

Je porte une robe de soie naturelle, elle est usée, presque transparente. Avant, elle a été une 

robe de ma mère, un jour elle ne l’a plus mise parce qu’elle la trouvait trop claire, elle me 

l’a donnée. Cette robe est sans manches, très décolletée. […]. J’ai mis une ceinture de 

cuir à la taille, peut-être une ceinture de mes frères. […] Ce jour là je dois porter cette 

fameuse paire de talons hauts en lamé or. […]. Je vais au lycée en chaussures du soir 

ornées de petits motifs en strass. C’est ma volonté. Je ne me supporte qu’avec cette paire 

de chaussures là et encore maintenant je me veux comme ça, ces talons hauts sont les 

premiers de ma vie […]. (Duras,1984, p. 18) 

 

Cette tenue vestimentaire n’est pas convenable pour une jeune fille de son 

âge car elle révèle son corps, elle est dépareillée presque loufoque et pourtant la jeune 

fille n’est pas dérangée par son apparence. Simone de Beauvoir dans le chapitre situation 

explique que la parure féminine a plusieurs significations. En premier lieu, 

[,,,] elle est destinée à manifester la dignité sociale de la femme (son standard de vie, sa 

fortune, le milieu auquel elle appartient) mais, en même temps, elle concrétisera le 

narcissisme féminin : elle est une livrée et une parure ; à travers elle, la femme qui 

souffre de ne rien faire croit exprimer son être. (Beauvoir, 1949b, p. 388). 

 

La tenue pittoresque de la jeune fille est un appel au secours, les habits 

n’étant que le reflet des pauvres conditions économiques de la famille, c’est un appel à la 

prostitution, mais aussi un témoignage du mal-être de cette enfant qui cherche à cerner 

son identité. Beauvoir voit dans la parure une double connotation, dans un premier temps 

« […] la femme s’apparente à la nature en s’apprêtant à celle-ci la nécessité de 

l’artifice », la femme s’acclimate donc aux demandes de la société, mais aussi « elle 

devient pour l’homme fleur et gemme : elle le devient pour soi-même » (Beauvoir, 1949b, 

p. 389). La femme en s’habillant suscite le désir chez l’homme et devient femme à ses 

propres yeux. 

Un autre détail concerne l’apparence physique de la jeune fille, cette 

dernière se farde : 
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Déjà je suis fardée. Je mets de la crème Tokalon, j’essaye de cacher les taches de rousseur 

que j’ai sur le haut des joues, sous les yeux. Par-dessus la crème Tokalon je mets de la 

poudre couleur chair, marque Houbigan. Cette poudre est à ma mère qui en met pour aller 

aux soirées de l’Administration générale. Ce jour-là j’ai aussi du rouge à lèvres sombre 

comme alors, cerise. […]. Je n’ai pas de parfum, chez ma mère c’est l’eau de Cologne et 

le savon Palmolive » (Duras,1984, p. 24) 

 

 À la lecture de ce passage on voit que la jeune fille est en quête d’identité, 

n’ayant pas beaucoup de connaissances dans le domaine du maquillage, elle a 

certainement imité les gestes de sa mère et lui a empruntés ses produits de beauté. La 

jeune fille cherche à cacher ses taches de rousseur qu’elle considère être un défaut tout en 

essayant de se vieillir pour devenir femme. 

Dans Un barrage contre le Pacifique, la jeune fille est définie par le regard 

des autres, ce qui est particulièrement visible dans les scènes où Suzanne se promène en 

ville : « On la regardait. On se retournait, on souriait » (Duras, 1950, p. 185). La jeune 

fille existe avant tout comme objet du regard masculin, ce que Beauvoir théorise comme 

la constitution de la femme comme Autre par l'homme. Suzanne quant à elle, n’existe 

dans la relation avec M. Jo qu’en tant qu’objet du regard et de la transaction économique. 

La scène dans laquelle M. Jo regarde Suzanne dormir illustre la condition d’objet que la 

jeune fille est devenue :  

 Il se contentait de regarder Suzanne avec des yeux troublés, de la regarder 

encore, d’accroître son regard d’une vue supplémentaire, comme d’habitude on fait lorsque 

la passion vous étouffe. Et quand il arrivait à Suzanne de s’assoupir de fatigue et d’ennui à 

force d’être regardée ainsi, elle le retrouvait à son réveil, la regardant encore avec des yeux 

plus débordants . (Duras, 1950, p. 69) 

 

 Suzanne est réduite à la condition d’autre à travers le regard de M. Jo. La 

misère de la famille aggrave cette réduction. Le maquillage de Suzanne trahit son 

changement de femme sujet en femme objet tout en attirant les foudres de sa famille. Lors 

d’une soirée Suzanne qui s’était fardée à la lumière de la lune eut les commentaires 

suivants : 

- Te voilà bien, dit Joseph à Suzanne, tu sais pas te farder, on dirait une 

vraie putain. 

- Elle ressemble à ce qu’elle est, dit la mère. Quel besoin de lui apporter 

tout ça ? » (Duras, 1950, p. 108). 

 

 Ces commentaires cinglants de la part de son frère et de sa mère prouvent 

que sa famille a connaissance de la prostitution ouverte, néanmoins c’est avant tout une 

critique acerbe des cadeaux faits par M. Jo qui cherche à transformer Suzanne selon ses 

désirs les plus intimes et qui n’ont pour la famille aucune valeur financière.  
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 Le corps de Suzanne est donc comme Crenshaw le théorise, l’objet du désir 

masculin (le genre), la monnaie d’échange d’une famille trop faible et pauvre pour 

s’opposer à la prostitution (la classe) et la représentation d’une blancheur coloniale 

précaire qui ne peut appartenir à l’élite (la position) (Crenshaw, 1991, p. 8) . Là ou 

Beauvoir ne voyait que la dimension du patriarcat, le concept d’intersectionnalité de 

Crenshaw détermine simultanément les conditions de la femme. 

 Dans L’Amant, on lit : « La peau est d’une somptueuse douceur. Le corps. 

Le corps est maigre […] » (Duras, 1984, p. 48). Selon la pensée de Froidevaux-Metterie 

cet extrait est révélateur car la narratrice décrit le corps de son amant avec le même 

registre et avec autant de distance que lorsqu’elle décrit le sien. L’utilisation de l’article 

défini « le corps » montre la neutralité lexicale. La sexualité n’est pas vécue de l’intérieur, 

mais vu de l’extérieur comme désir propre tout en étant observée de l’extérieur comme 

une transaction.  

La relation de la jeune fille avec son soupirant chinois dans L'Amant est 

souvent interprétée comme une histoire d'amour. Cependant, notre lecture 

intersectionnelle révèle qu'il s'agit d'un rapport de pouvoir inscrit dans la triple hiérarchie 

du genre, de la classe et de la position hiérarchique. Le prétendant est riche et possède le 

pouvoir économique dont la jeune fille est privée. La jeune fille est blanche, ce qui lui 

confère un privilège racial relatif dans le contexte géographique, mais sa pauvreté annule 

ce privilège et la soumet à une dépendance économique qui rend toute relation équitable 

impossible. La scène du restaurant illustre parfaitement la coordination des oppressions : 

« Ces soirées se passent toutes de la même façon. Mes frères dévorent et ne lui adressent 

jamais la parole. Ils ne le regardent pas non plus. Ils ne peuvent pas le faire. » (Duras, 

1984, p. 62). Le chinois, malgré son statut économique avantageux, est méprisé par la 

famille à cause de son appartenance ethnique et sa place dans la société. 

 Dans Un barrage contre le Pacifique, ce même mécanisme intersectionnel 

est à l’œuvre dès les premières scènes avec M. Jo. Le corps de Suzanne concentre les trois 

niveaux d’oppression que Crenshaw identifie. Suzanne est réduite à une marchandise 

sexuelle. De par son appartenance sociale, elle n’a pas la possibilité de refuser les avances 

d’un homme, car sa famille a besoin de son argent. Enfin, elle fait partie des colons blancs, 

mais des colons pauvres et n’appartient donc pas ni à l’élite coloniale, ni à la population 

indigène. Crenshaw explique la différenciation intersectionnelle comme l’engrenage des 

systèmes d'oppression de genre, de classe et de position dans le but de produire des 
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rapports de sujétion spécifiques et irréductibles à une seule dimension (Crenshaw, 1991, 

p.8). C’est cette triple détermination simultanée que Crenshaw permet d’appréhender là 

où Beauvoir ne voyait que la seule dimension patriarcale. 

Vergès dans Le ventre des femmes (2021) écrit « Les colons jouent un rôle 

dans l’organisation de l’accès à des sources de corps à exploiter » (Vergès, 2021, p. 114) 

ce qui s’avère être vrai dans le cas de la jeune fille. Si la mère s’était plus impliquée dans 

la gestion de son patrimoine elle n’aurait pas eu besoin d’encourager sa fille à se prostituer 

pour compenser ses propres erreurs, et incidemment elle n’aurait pas contribué à la saisie 

du corps de cette dernière telle que Guillaumin ( 2016, p. 19) l’entend. 

La condition de la jeune fille illustre ce que Mohanty dénonce dans la 

construction contrastive de la femme colonisée (2003, p. 22). Elle n'est ni la femme 

occidentale libre et éduquée, ni la femme colonisée passive et sans voix. L’analyse 

intersectionnelle de cette position singulière permet de saisir cette idée dans toute sa 

complexité. 

Cette position paradoxale illustre ce que notre problématique postule, 

l’identité de la jeune fille ne peut être comprise ni par le seul joug patriarcal de Beauvoir 

ni par la seule critique décoloniale de Mohanty.  

 

 

3.3 La sexualité comme instrument de domination 
 

 

La fragmentation syntaxique est caractéristique de l'écriture durassienne, les phrases 

coupées sont souvent sans verbe ou complément d'objet direct. À cela s’ajoutent des 

ruptures de construction et des silences qui sont lourds de signification. Cette écriture 

fragmentée n'est pas un simple effet de style, mais la traduction formelle de ce que 

Guillaumin désigne comme la confiscation de l'individualité matérielle. L’expérience de 

la mère comme de la jeune fille est donc exprimée par fragments, mais jamais dans la 

continuité d'un discours unifié et libre. 

Lorsque Duras décrit le passage du bac, elle construit des phrases courtes, 

saccadées « Quinze ans et demi. C'est la traversée du fleuve » (Duras, 1984, p. 15), où il 

n'existe pas de verbe principal dans la phrase. La juxtaposition des deux syntagmes crée 

un effet de rupture qui reproduit la discontinuité d'une identité privée de cohérence propre. 

La phrase fragmentée devient la matérialisation textuelle du désordre intérieur. Dans la 
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description du corps de la jeune fille, le même procédé produit un effet d'objectification 

clinique : « Quinze ans et demi. Le corps est mince, presque chétif, des seins d'enfant 

encore, fardée en rose pâle et en rouge » (Duras, 1984, p. 28). La neutralité du registre 

lexical « corps », « mince », « chétif » combinée à la fragmentation syntaxique renforce 

le statut de marchandise du corps de la jeune fille au sens du sexage de Guillaumin. 

L’emploi de l’article défini « le corps » et non « mon corps » est un 

marqueur stylistique qui selon Froidevaux-Metterie montre la transition du corps vécu au 

corps vu. La narratrice se décrit comme si elle regardait un objet, dès lors, la 

fragmentation syntaxique renforce l’effet de distanciation. La phrase sans verbe reproduit 

dans l’écriture l’impossibilité d’une intériorité incarnée et continue. Le corps fragmenté 

dans la phrase ne s’appartient plus. 

Un autre élément important de l’écriture durassienne est le rythme dans le 

texte. En fragmentant le texte Marguerite Duras crée un style propre à son œuvre que l’on 

pourrait presque qualifier de télégraphique. L’autrice fait des phrases courtes où les 

verbes sont souvent absents : « Dans le monde entier parallèlement. Dans le Mississippi. 

Dans l’Amazone. Dans les villages exsangues de la Manchourie » (Duras, 1950, p. 330). 

Concrètement, le lecteur n’a pas besoin d’analyser le texte car Marguerite Duras s’adresse 

directement à celui-ci sans médiation symbolique complexe. 

L’écriture durassienne est aussi connue pour le manque de conjonctions de 

coordination dans le texte. Dans l’exemple précédent, l’autrice aurait très bien pu joindre 

ces deux phrases par la coordination « car » ou « parce que ». Cette omission de la part 

de Marguerite Duras fait que la logique de la phrase semble amoindrie.  

Enfin, l’alternance entre le « je » et le « elle » du texte éclaircit le fait que 

l’autrice effectue un voyage dans le temps. Au fil du récit, le pronom je est utilisé il s’agit 

de la parole de la jeune fille alors que lorsque Marguerite Duras écrit « elle », il est 

question du regard de l’autrice sur la jeune fille qu’elle fut jadis. Par exemple, lorsque la 

jeune fille part de la garçonnière le premier soir, la narration indique : « J’ai vieilli. Je le 

sais tout à coup. […]. Sur le trottoir, la cohue, elle va dans tous les sens, lente ou vive 

elle se fraye des passages […] » (Duras, 1984, p. 57). Ces lignes traduisent le 

changement du pronom « je » en « elle » et marquent la transition du personnage de jeune 

fille à femme, celle-ci venant de perdre sa virginité. Notre déduction est la suivante, 

l’autrice a choisi ce procédé stylistique afin de faire la transition entre le présent et le 

passé, entre la jeunesse et la vieillesse. 
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Cette fragmentation se double d’un second procédé stylistique, la répétition 

qui s’inscrit dans la forme même du texte et illustre la permanence et l’inéluctabilité de 

l’oppression. 

La répétition est un moyen stylistique abondamment employé par 

Marguerite Duras selon trois modalités distinctes mais complémentaires. La répétition 

mémorielle implique le retour de la même scène sous des angles différents, démontrant 

l'impossibilité d'une condition féminine stable. Le texte de L’Amant réitère la scène du 

bac sur le Mékong à plusieurs reprises sous des formulations légèrement différentes : « 

Que je vous dise encore, j'ai quinze ans et demi. C'est le passage d'un bac sur le Mékong » 

(Duras, 1984, p. 10), puis « Quinze ans et demi. C'est la traversée du fleuve » (Duras, 

1984, p. 15). La narratrice revient sur ses souvenirs qui forment le socle de son récit et 

que son expérience ne peut épuiser en une seule formulation. 

La répétition négative traduit quant à elle l'absence de communication entre 

les membres de la famille :« Jamais bonjour, bonsoir, bonne année. Jamais merci. Jamais 

parler. Jamais besoin de parler. Tout reste, muet, loin. C'est une famille en pierre, pétrifiée 

dans une épaisseur sans accès aucun. » (Duras, 1984, pp. 66-67). À la lecture de ce texte, 

on voit que Duras traduit ce que Guillaumin appelle la naturalisation de l'oppression. En 

présentant cette absence de communication comme une donnée permanente et sans issue, 

la répétition des négations rend l’assujettissement définitif. L'espace structuré par la 

subordination rend le dialogue authentique impossible, ce que Beauvoir identifie comme 

la marque du joug patriarcal. 

 Dans Un barrage contre le Pacifique, l’interjection « hélas » est utilisée 

plusieurs fois par les deux héroïnes afin d’exprimer leur frustration et regrets. Par 

exemple, si au début Suzanne ne se plaignait pas de la dévotion de M. Jo lors de ses visites 

elle semble s’en lasser relativement vite « Et si au début de leurs relations il n’avait pas 

déplu à Suzanne d’éveiller en M. Jo de tels sentiments, elle en avait fait depuis, hélas, 

plusieurs fois le tour. » (Duras, 1950, p. 69). Dans le cas de la mère, l’interjection traduit 

à la fois le regret et la douleur « Où est hélas tout l’argent que j’avais gagné, que j’avais 

économisé sou par sou pour acheter cette concession ? » (Duras, 1950, p. 297). La figure 

maternelle maugrée non seulement d’avoir perdu son argent, mais elle exprime aussi la 

douleur que cette perte lui a occasionnée. 

Un autre exemple de répétition concerne le désir. Le personnage d'Hélène 

Lagonelle dans L’Amant est cité à plusieurs reprises comme un marqueur du désir : « Je 
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suis exténuée du désir d'Hélène Lagonelle. Je suis exténuée de désir » (Duras, 1984, p. 

88). Par cette répétition, l'autrice exprime un désir qui dans les années trente était interdit 

par les normes sociales, l’homosexualité était considérée comme tabou, impropre et 

condamnée à être vécue dans le silence le plus secret. Il s’agit d’une intériorité qui ne 

peut s'exprimer que par l'insistance répétée parce qu'une seule formulation ne suffit pas. 

Dans Un barrage contre le Pacifique, la répétition est liée à la fatalité, à 

l’impossibilité de sortir d’un système qui se répète infiniment. La mère écrit au cadastre, 

attend son autorisation, se la voit dénier avant de mieux recommencer. L’oppression fait 

partie intégrante de la vie et les héroïnes du corpus ne peuvent donc s’y soustraire. 

Conséquemment, la répétition n’est donc pas un procédé formel mais seulement la 

traduction d’une condition structurelle.  

À la lumière de ce qui précède, nous savons que l'autrice laisse le texte sous-

entendre certains faits. Le lecteur est contraint à une lecture active, interprétant les 

silences et les ellipses comme des indices d'une réalité que la narration refuse d'expliciter. 

Marguerite Duras emploie de nombreux non-dits pour accentuer l'effet d’emprise exercée 

sur les personnages. 

 Genette définit l’ellipse comme «[…] temporelle, en laissant de côté ces 

omissions latérales auxquelles nous avons réservé le nom de paralipse » (Genette, 1972, 

p. 188). Selon l’auteur la paralipse temporelle omet délibérément une période ou un 

évènement que l’histoire contient, mais que le récit refuse de raconter, Genette distingue 

l’ellipse explicite qui signale le saut temporel de l’ellipse implicite que « […] le lecteur 

peut seulement inférer de quelque lacune chronologique ou solutions de continuité 

narrative » (Genette, 1972, p. 190). C’est cette deuxième forme, l’ellipse implicite, qui 

caractérise l’écriture durassienne et qui est le procédé stylistique le plus chargé 

stylistiquement. 

 Chez Marguerite Duras, l’ellipse ne signifie pas seulement ce que le récit 

saute dans le temps, mais aussi ce qu’il refuse de nommer dans le présent de la narration. 

Le non-dit durassien est une ellipse sémantique car les mots existent cependant le sens 

n’existe pas. Cette transition de l’ellipse temporelle genettienne vers l’ellipse sémantique 

est ce qui différencie l’usage durassien du procédé. Si Genette réfère au mécanisme 

narratif, Marguerite Duras elle en fait un instrument idéologique étant donné que 

l’expérience intérieure des héroïnes est ellipsée, ce qui implique que l’ellipse durassienne 

ne saute pas les évènements, mais des subjectivités. 
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Un autre non-dit particulièrement révélateur est l'emploi du pronom 

démonstratif « ça » pour désigner une période de violence : « Ça a été long. Ça a duré 

sept ans. Ça a commencé nous avions dix ans. Et puis nous avons eu douze ans. Et puis 

treize ans. » (Duras, 1984, p. 68). En refusant de nommer ce que désigne « ça », la 

narratrice reproduit dans la forme même de son discours le mécanisme d'invisibilisation 

que le système patriarcal lui a imposé. Ce qui ne peut pas être dit est dit indirectement, 

par le seul pronom qui ne nomme pas. Il s’agit là d’une traduction stylistique parfaite de 

l'intériorisation de l'oppression comme condition naturelle au sens qu’en donne 

Guillaumin. 

L’écriture durassienne dans L’Amant utilise le non-dit comme l'un des 

marqueurs de la conscience de la mère : « La mère ne l'empêchera pas de le faire quand 

elle cherchera de l'argent » (Duras, 1984, p. 33). Ce fragment est important car l'autrice 

ne dit pas que la mère prostitue sa fille, mais qu'elle ne l'empêchera pas ce qui montre 

qu’elle est pleinement consciente de la gravité de la situation et la favorise. En utilisant 

la théorie de Guillaumin (2016, p. 47), on peut donc en déduire que la mère n'a pas besoin 

de nommer ce que sa fille fait pour elle, de ce fait, la mère est à la fois le témoin et la 

complice des actes de la jeune fille. Le silence autour de la prostitution est la 

représentation de l'effet de banalisation, ce qui n'est pas dit devient une évidence naturelle 

voire une nécessité, sans alternative possible. 

La fragmentation, la répétition et le non-dit constituent trois réponses 

distinctes à une même condition. L’expérience des héroïnes est déterminée par la 

combinaison du joug patriarcal, par la structure d’occupation et des rapports de classe que 

notre problématique cherche à mettre au jour.  

Dans les œuvres durassiennes, la sexualité n'est jamais présentée comme un 

espace de liberté ou d'épanouissement mais elle est systématiquement présentée comme 

un instrument du joug patriarcal. C’est ainsi que la mère encourage et condamne en même 

temps sa fille à mettre son corps en vente, comme le révèle cet extrait de L'Amant : 

Le lien avec la misère est là aussi dans le chapeau d'homme car il faudra bien que l'argent 

arrive dans la maison, d'une façon ou d'une autre, il le faudra. Autour d'elle c'est les déserts, 

les fils c'est les déserts, ils ne feront rien, les terres salées aussi, l'argent restera perdu, c'est 

bien fini. Reste cette petite-là qui grandit et qui, elle, saura peut-être un jour comment on 

fait venir l'argent dans cette maison. C'est pour cette raison, elle ne le sait pas, que la mère 

permet à son enfant de sortir dans cette tenue d'enfant prostituée. (Duras,1984, pp. 32-33) 

 

Ce passage est l'un des plus révélateurs de l'ensemble du corpus : la mère 

est complètement consciente de ce qu'elle requiert de sa fille, toutefois elle n’essaie en 
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aucun cas de l'arrêter, comme si l'appartenance de la jeune fille était la condition préalable 

à la survie de la famille. A la lumière de ce qu’exprime Guillaumin (2016, p. 27), la 

sexualité de la jeune fille devient une ressource économique naturelle, présentée par la 

mère comme une évidence qui n'a pas besoin d'être ni nommée ni justifiée. 

Dans Un barrage contre le Pacifique, ce même mécanisme est à l'œuvre 

dans la relation avec M. Jo. Lorsque la mère découvre que le diamant qu'il a offert à 

Suzanne est sans valeur, sa réaction immédiate est de remettre sa fille sur le marché :  

Il fallait être habile, revoir M. Jo sans lui faire soupçonner qu'on l'avait recherché, et 

reprendre avec lui les relations anciennes. Prendre son temps. Les renouer, ces relations, à 

s'y tromper et jusqu'à provoquer de nouveau en lui un désir rémunérateur ( Duras, 1950, 

pp. 179-180).  

 

Cette logique de transaction se retrouve aussi dans la façon dont la jeune 

fille définit sa valeur marchande. Quand la jeune fille demande de l’argent à son amant 

pour retourner en France, elle emploie le même vocabulaire économique que sa mère : 

« L’enfant dira : je lui ai demandé cinq cents piastres pour le retour en France. La mère 

dira que c’est bien, que c’est ce qu’il faut pour s’installer à Paris, elle dira : ça ira avec 

cinq cents piastres » (Duras, 1984, p. 33). La jeune fille maîtrise le langage de la 

tractation, de la négociation, elle a appris ses « arguments de vente » sans toutefois 

nommer une seule fois ce dont il s’agit. Par conséquent, l’idée de nature de Guillaumin 

est ancrée dans son être, l’oppression est intériorisée jusqu’à devenir transparente. 

Ce mécanisme révèle ce que Froidevaux-Metterie analyse au niveau 

phénoménologique « Réduites à leurs fonctions sexuelle et maternelle, les femmes ont 

été privées de toute expérience corporelle en première personne quoi qu’elles fassent de 

leur corps, c’est toujours d’abord pour autrui qu’elles le font » (Froidevaux-Metterie, 

2023, p. 345). La sexualité de la jeune fille est définie par les besoins économiques de sa 

famille et les désirs de ses amants. L’autrice précise que d’un point de vue 

phénoménologique « l’expérience sexuelle féminine est une expérience de 

dépossession » (Froidevaux-Metterie, 2023, p. 345). La jeune fille n’accède pas à son 

corps vécu, car elle sait que son corps ne lui appartient pas. 

Le personnage de Barner dans Un barrage contre le Pacifique confirme 

cette logique de mainmise :  

-Quand on les prend jeunes, on peut en faire les compagnes les plus dévouées, les 

collaboratrices les plus sûres continua-t-il. Il repartait dans huit jours pour deux ans et il 

était pressé. Ce qu'il aurait voulu précisément c'était une jeune fille de dix-huit ans, 

qu'aucun homme n'aurait approchée » (Duras, 1950, p. 211).  
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 La mainmise corporelle dépasse donc le cadre familial et s’inscrit dans un 

autre cadre géographique plus vaste. Selon Mohanty la femme du Tiers-Monde est une 

entité monolithique qui rejoint les pratiques économiques et culturelles même si ces 

dernières sont dissimulées les apparences du pluralisme : 

  
However, in the context if the hegemony of the Western scholarly establishment in the 

production and dissemination of texts, and in the context of the legitimizing imperative of 

humanistic and scientific discourse, the definition of “the Third World woman” as a 

monolith might well tie into the largest economic and ideological praxis of “disinterested” 

scientific inquiry and pluralism that are the surface manifestations of a latest economic and 

cultural colonization of the “non-Western” world. (Mohanty, 2003, p. 42) 

  

La réflexion de Mohanty confirme que la sexualité de la jeune fille ne fait 

pas partie d’une oppression patriarcale commune à toutes les femmes oppressées, car elle 

est le produit de plusieurs facteurs. En premier lieu, sa famille ruinée par l’administration, 

ce qui a pour effet de la contraindre à vendre son corps. La même administration a établi 

des règles qui font que les petits colons blancs sans ressources financières se retrouvent 

sous le joug de l’administration. Enfin, la couleur de peau de la jeune fille lui donne un 

avantage sur le marché matrimonial. La blancheur de la jeune fille est le seul capital dont 

elle dispose pour optimiser sa vente. Si la condition de la jeune fille était déterminée 

uniquement par le patriarcat alors son identité serait réduite à ce que Mohanty dénonce à 

savoir l’homogénéisation des expériences dans le but de favoriser les intérêts du regard 

occidental dominateur. 

Ce discours traduit la logique de l'appropriation totale au sens de 

Guillaumin : la femme est façonnée, formée, modelée selon les désirs de l'homme qui 

l'acquiert. 

L’analyse de Mohanty éclaire la dimension postcoloniale de cette 

sexualisation. En situant la sexualité de la jeune fille dans l’espace de colonisation 

indochinoise, Duras refuse de réduire son expérience à celle de la femme colonisée 

homogène et victimisée que le féminisme occidental tend à construire. La jeune fille dans 

L'Amant décrit sa relation avec son amant de façon clinique et distante : « La peau est 

d'une somptueuse douceur. Le corps. Le corps est maigre, sans force, sans muscles » 

(Duras, 1984, p. 48). Ce ton dépouillé et objectivant traduit le fait que le personnage ne 

peut même plus nommer ses propres désirs parce qu'elle a intériorisé sa condition d'objet. 

Là où Beauvoir voit la mystification patriarcale, Guillaumin voit l'exploitation corporelle. 

Mohanty quant à elle y voit la reproduction d'un regard colonial sur la sexualité des 
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femmes colonisées où les trois grilles d’analyse s'articulent pour rendre compte de la 

complexité de ce passage.  

La réflexion effectuée par Mohanty nous invite à interroger la position 

narrative de Duras elle-même dans L’Amant. En tant que femme blanche française qui 

raconte rétrospectivement une relation interraciale depuis la distance temporelle et 

géographique de l’exil, la narratrice occupe la position de la femme occidentale que 

Mohanty décrit. Elle est éduquée, réflexive, capable de transformer son expérience en 

littérature. Cette asymétrie existante crée une tension au cœur du roman. D’un côté, Duras 

dénonce par son style clinique et direct la réduction du corps féminin à une marchandise. 

De l’autre, la narration reproduit la logique contrastive que Mohanty critique en situant 

la narratrice blanche comme sujet de l’écriture et les femmes indochinoises comme 

ombres d’un décor exotique lointain. 

La complexité des œuvres étudiées justifie le recours à une grille d’analyse 

décoloniale afin de mieux les appréhender. Dans le corpus étudié la sexualité est le produit 

d’un système de pouvoir et d’assujettissement. Dès lors, la combinaison de nos six cadres 

théoriques permet une étude plus complète de ces modèles. 

 
3.4 La misère économique et la dépendance  

 

Selon notre analyse antérieure, les héroïnes durassiennes ne peuvent exercer leur droit de 

parole librement dans l'espace où elles résident, la narration représente le lieu dans lequel 

elles peuvent exprimer leur subjectivité. Le lecteur pourrait s’attendre à ce que la parole 

soit libre, néanmoins Marguerite Duras a créé un espace contraint, qui reproduit les 

mêmes rapports de pouvoir qui constituent l’existence des personnages. Ce n'est que par 

le regard rétrospectif que le discours peut avoir lieu.  

Dès le début de L'Amant, Marguerite Duras écrit : « Très vite dans ma vie 

il a été trop tard » (Duras, 1984, p. 9). Cette formulation liminaire révèle que l’expérience 

de la narratrice ne peut se dire qu’après coup, ce qui implique que son intériorité a été 

façonnée de l'extérieur. L’autrice a choisi de s’exprimer rétrospectivement afin de pouvoir 

extérioriser ses sentiments alors qu’elle ne pouvait le faire dans son jeune temps. La 

différence d’âge, de maturité, mais aussi le fait que les faits se soient déroulés dans une 

autre époque rendent la distanciation et la prise de conscience plus aisées. Un autre 

élément à prendre en considération est que l’autrice ne vivait plus en Indochine lors de la 

parution du roman, elle pouvait donc analyser les faits qui ont marqué sa vie avec plus de 
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recul. La caractéristique de la narration durassienne est que la parole libre a besoin de 

distance pour s’exprimer. 

Mohanty dans sa critique du féminisme occidental rappelle que : « Thus, 

feminist scholarly practices (reading, writing, critiquing, etc.) are inscribed in relations of 

power- relations that they encounter, resist or even perhaps implicitly support. » 

(Mohanty, 2003, p. 19). L’autrice expose dans ces quelques lignes l’ampleur des rapports 

de pouvoir, de leur résistance ou de leur soutien. Parallèlement cette idée se reflète dans 

la narration durassienne car elle ne s'affranchit pas des rapports de pouvoir coloniaux et 

patriarcaux qui ont structuré l'expérience de la jeune fille, mais n’en est que la 

représentation littéraire. La narratrice de L’Amant occupe une position privilégiée étant 

donné qu’elle peut écrire, ce qui signifie qu’elle peut transformer son expérience en un 

récit. Cette position illustre un privilège colonial, les femmes indochinoises sont absentes 

de la narration, leurs voix sont inexistantes et elles ne possèdent aucun moyen de se faire 

entendre. Ainsi, la narration reproduit l’oppression de l’époque et ne laisse pas les femmes 

s’exprimer mais en la documentant, Marguerite Duras résiste à l’oppresseur. 

Froidevaux-Metterie (2023, p. 134) permet d’examiner cette situation d’un 

point de vue phénoménologique, la narratrice s’exprimant de la position du corps vu. La 

variation entre le « je » et le « elle » traduit le fait que la jeune fille ne pouvait parler 

librement car au moment des faits, la jeune fille n’existait qu’à travers le regard des autres. 

En choisissant de raconter son histoire rétrospectivement, Marguerite Duras essaye de 

reprendre le contrôle des moments marquants de son existence qui lui avaient été dérobés 

par la société, par sa famille. En conclusion, la narration durassienne n’est pas un espace 

libre car l’écriture de l’autrice n’est pas exemptée des rapports de pouvoir à la fois 

coloniaux et patriarcaux, la narration ne fait que les retranscrire dans le récit. 

La narration rétrospective trouve son explication dans la dépendance 

économique structurelle qui détermine la condition de la mère et de la jeune fille. 

La misère économique constitue le socle matériel sur lequel repose l'ensemble de 

l'oppression des héroïnes durassiennes. Elle n'est pas présentée dans les œuvres comme 

une malchance individuelle, mais comme le produit d'un système économique qui 

maintient délibérément certains groupes dans un état de précarité permanente. La jeune 

fille raconte à son amant les difficultés financières de sa famille : « Je dis que je ne fais 

pas du malheur dans lequel je me trouve une question personnelle. Je lui raconte comment 

c'était simplement si difficile de manger, de s'habiller, de vivre en somme, rien qu'avec le 
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salaire de ma mère » (Duras, 1984, p. 56). Cette formulation « je ne fais pas du malheur 

dans lequel je me trouve une question personnelle » est particulièrement révélatrice de 

l'intériorisation de la naturalisation selon la théorie guillaumienne, car la misère est une 

donnée structurelle qu’elle a appris à ne pas questionner. 

La stratification de classe constitue le facteur aggravant central de cette 

oppression. Dans la société franco-indochinoise, la position économique détermine 

entièrement les possibilités d'existence. La mère et la jeune fille occupent une position 

intermédiaire particulièrement défavorable que Crenshaw appelle la différenciation 

intersectionnelle, elles sont à la fois dominées par l'élite installée aux colonies qui les 

méprise pour leur pauvreté et séparées de la population indochinoise par leur blancheur. 

C'est précisément pour cette raison que la mère a été obligée de mettre sa fille dans un 

pensionnat de moindre coût : « La directrice a accepté parce que je suis blanche, et que, 

pour la réputation du pensionnat, dans la masse des métisses, il faut quelques blanches » 

(Duras, 1984, p. 85). Ce fragment révèle comment le statut et l’appartenance à une classe 

sociale s'articulent pour produire une condition d'oppression spécifique et irréductible à 

un seul facteur. 

La disparité dans la transmission patrimoniale confirme cette dépendance 

structurelle. À la mort de la mère dans L'Amant, la succession révèle comment la 

domination masculine se perpétue dans ses mécanismes les plus concrets : 

 Quand elle meurt il fait venir le notaire tout de suite, dans l'émotion de la mort. Le notaire 

dit que le testament n'est pas valable. Qu'elle a trop avantagé son fils aîné à mes dépens. 

La différence est énorme, risible. Il faut qu'en toute connaissance de cause je l'accepte ou 

je le refuse. Je certifie que je l'accepte : je signe. Je l'ai accepté (Duras, 1984, p. 91). 

 

 Bien que la jeune fille se soit prostituée pour faire vivre sa mère et sa 

famille, elle se trouve encore une fois lésée au profit de son frère aîné. Le patrimoine est 

selon Delphy « un moyen de transmission du statut social » (Delphy, 2013, p. 91). 

Lorsque la jeune fille appose sa signature en bas du testament, cette action illustre le 

concept de perte définitive du corps énoncé par Froidevaux-Metterie. Encore une fois, 

elle ne trouve pas le courage de refuser et s’exécute perdant de ce fait tous ses droits. 

L’action qui était à l’origine une transaction économique est devenue avec le temps un 

fait accompli scellé dans le droit qui confère la dépossession totale de la jeune fille. La 

dominance patriarcale a donc influé sur la misère économique et la dépendance de la 

jeune fille. Ces deux conditions phénoménologiques lui enlèvent l’accès au corps vécu 

jusqu’à ce qu’elle accepte de son plein gré l’injustice qui lui est imposée et qui fait d’elle 
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non plus un sujet de droit mais un corps vu dont la signature valide une dépossession 

supplémentaire. 

La position paradoxale et intermédiaire des héroïnes, des femmes 

européennes déclassées économiquement, trop pour appartenir à l'élite, et pour s'intégrer 

à la population indochinoise constitue l'expression la plus visible des limites du cadre 

beauvoirien et la démonstration la plus convaincante de la nécessité d'une lecture 

intersectionnelle. Là où Beauvoir pose une femme universelle définie par le seul joug 

patriarcal, Crenshaw, Guillaumin, Delphy et Mohanty permettent de souligner la diversité 

irréductible des conditions féminines dans les œuvres durassiennes. C'est cette association 

cumulative et non additive des six cadres théoriques qui permet de rendre compte de la 

totalité de la condition des héroïnes, une condition que ni le cadre beauvoirien ni aucune 

des autres théories prises isolément ne peut pleinement appréhender. 

L’analyse idéologique confirme que la condition des personnages féminins 

durassiens ne saurait être comprise qu´à travers la mise en relation du patriarcat, de 

l’oppression et des rapports de classe. La construction féminine et sa détermination sont 

inscrites dans la forme même du texte, dans ses silences, ses fragments, ses pronoms 

instables autant que dans son contenu idéologique. 

 

4. Conclusion 

 

La problématique de ce mémoire était la suivante : dans quelle mesure 

l’articulation des théories féministes et des outils narratologiques permet-elle de mettre 

au jour la construction d’une subjectivité féminine déterminée par l’articulation du joug 

patriarcal, de la domination coloniale et des rapports de classe dans Un barrage contre le 

Pacifique et L’Amant de Marguerite Duras ? La question de recherche supposait que la 

narration exprimée par la voix, la focalisation et le style n’est pas neutre mais qu’elle est 

la traduction littéraire de plusieurs facteurs que les études thématiques antérieurement 

réalisées ne présentaient pas. La réponse à notre problématique est sans équivoque, le 

texte durassien ne traduit pas seulement l’oppression, il dépeint aussi le fonctionnement 

de celle-ci dans le texte même.  

La mobilisation des cadres théoriques nous a permis d établir des résultats 

spécifiques à chacun d’eux. La pensée de Simone de Beauvoir a montré que les 

personnages de la mère et de la jeune fille sont constitués comme « l’Autre », leur identité 

n’existant que par rapport au regard masculin qui les définit. Ces changements d’identité 
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se retrouvent dans le texte avec la variation pronominale entre le « je » et le « elle » dans 

L’Amant. L’intersectionnalité de Kimberlé Crenshaw a révélé que l’altérité n’est pas 

réduite à une seule dimension. Par exemple, le corps de Suzanne traduit son genre, son 

appartenance sociale et économique mais aussi la situation paradoxale car elle ne peut 

s’intégrer pleinement ni dans la société coloniale ni dans la société locale ce qui démontre 

l’oppression la plus totale dans les écrits de Marguerite Duras. Le sexage et l’idée de 

nature de Colette Guillaumin ont établi que la dépossession subie par les héroïnes 

durassiennes n’est pas uniquement symbolique mais aussi matérielle. Le corps, le temps, 

la parole des personnages féminins ne leur appartiennent plus car ils ont été confisqués 

par le système patriarcal et colonial, il s’agit donc pas d’une évolution naturelle mais du  

résultat du système de domination. À l’aide d’une lecture phénoménologique basée sur 

les théories de Camille Froidevaux-Metterie, nous avons pu établir que le glissement du 

« je » vers le « elle » correspond à la perte du corps vécu au profit du corps vu. Par 

conséquent, la subjectivité ne s’éprouve plus de l’intérieur car elle s’observe de 

l’extérieur. Le concept de mode de production domestique de Christine Delphy a mis en 

lumière le fondement économique de la dépossession des héroïnes durassiennes. Que ce 

soit dans Un barrage contre le Pacifique ou dans L’Amant, le travail effectué par la mère, 

colossal et non-rémunéré, représente la condition matérielle de sa dépendance. Chandra 

Talpade Mohanty et sa critique des études féministes occidentales ont confirmé la 

nécessité d’une lecture enrichie par des critères de genre, classe et économie, les femmes 

n’étant pas toutes soumises aux mêmes conditions de vie. Enfin, Françoise Vergès et le 

féminisme décolonial ont élargi notre champ de lecture en situant les textes de Marguerite 

Duras dans un système global où le patriarcat, le colonialisme et le capitalisme ne forment 

qu’un seul mode d’oppression. 

Ces six résultats sont articulés dans le mémoire car comme les blocs d’une 

pyramide, chacun repose sur le précédent et porte le suivant. Le retrait de l’un d’entre eux 

causerait l’effondrement de la compréhension de la condition des héroïnes dans sa totalité. 

La phrase sans verbe exprime la subjectivité amputée, le silence traduit la dépossession 

totale, le passage du « je » à « elle » symbolise la perte du corps vécu. La forme narrative 

est donc à la fois le miroir et l’instrument de l’assujettissement. 

Notre travail par sa délimitation initiale ouvre deux pistes de recherche 

ancrées dans notre corpus. La première concerne L’Amant de la Chine du Nord (1991), 

une analyse comparative des deux récits, à l’aide du même cadre théorique, permettrait 
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d’examiner si la modification de la forme narrative altérerait la représentation de la 

subjectivité féminine et plus exactement si la phénoménologie du corps vécu y est plus 

ou moins présente. La seconde piste consisterait à appliquer le cadre méthodologique de 

notre étude à Nulle part dans la maison de mon père (2007) d’Assia Djebar, afin de 

contrôler si les mécanismes identifiés chez Marguerite Duras sont propres à son écriture 

ou caractéristiques d’une écriture francophone postcoloniale plus large. 

Simone de Beauvoir déclarait en 1949 : « On ne naît pas femme, on le 

devient ». À travers ce mémoire, nous avons essayé d’établir que dans l’Indochine sous 

tutelle française de Marguerite Duras cette transformation ne résulte pas de l’évolution 

naturelle mais est le produit d’une détermination ancrée dans le silence, la fragmentation 

syntaxique et le regard d’autrui. L’œuvre durassienne est donc un terrain de recherche 

riche et vaste pour celles et ceux qui veulent comprendre comment la dualité de la forme 

narrative est à la fois le miroir et le bras exécutif de l’assujettissement. 
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